A 


1 


en à = 
QE 


Faro TNT 


WIOER &-ATALTE 

L 4 

LITE pote à Un ACER TS arte >» 
u vq 
+ L EX Caluire ar . Q 
NE MINRE: SC. | 

CR TT PTT 7. ue à mp 6 À 

æ 
F 


L 


1e Ù L +: 
NENCES CPFARTS. Temp TM 


} 


GENÈVE, 
PAR Ab IRMOTARQUE LAIT TSH 


PME, - 


" ‘ #rpéhaek à PRE qui PR EN 


BIBLIOTHÈQUE 
TNEY 8 2 8 8 À À 8 


DES 


SCIENCES , BELLES-LETTRES ET ARTS, 


RÉDIGÉE À GENÈVE. 


FAISANT SUITE A LA BIBLIOTHÈQUE BRITANNIQUE. 


RAR SAR AR AR ARE AR AE AE AL EE 


XIXme ANNÉE. 


SRI IR RE RE RIRE AE LS 
— 


SE ur 
1 Ro a D 
f 9) CCF ER re 
| ME NES x 
\ c'e À{" 

\ : ” 

PA DV Lx "A : 


SCIENCES ET ARTS. — Towr LVI. 


GENÈVE, 


INMPFRIMERIE PE LA BIBLIOTHÈQUE UNIVERSELLF. 


PARIS, 


ANSEIIN ( SUCCESSEUR DE MACIMEL), LIBRAIRE, RUE DAUPHINE, N° Ÿ. 


BRUXELLES. 


L. HAUMANN ET COMP®, LIBRAIRES, RUE NEUVE, N° 1053: 


1834. 


DE pepe 5 75 TE 
CNET 1 TS Are AT EN ! ; 


. 


re rcbstipairegtéeierté 
A AVAL 


terrtatiénadeieesesr 
VE lu Of” 


” 


FL , j \ ) : RS 
MUR AE Maln ao | 
LZURS Mr Ant 


11 MMS EE ANR 


1] se 


BIBLIOTHÈQUE 


SCIENCES , BELLES-LETTRES ET ARTS, 


RÉDIGÉE A GENÈVE. 


SR RIRE ARR ARR RE RE RSR RER LR LEUR 


1834. — Tome Il. 


ER MR ARR ARR ARR ARR AR RAR ARR 


SCIENCES ET ARTS. 


V}; “224 LRQ 
\ 
GENÈVE. 
IMPRIMERIE DE LA BIBLIOTHÈQUE UNIVERSELLE. 


PARIS, 


ANSELIN (SUCCESSEUR DE MAGIMEL), LIBRAIRE , RUE DAUPHINE, N° 9. 


BRUXELLES, 


L, HAUMANN ET COMP®, LIBRAIRES, RUE NEUVE, N° 103. 


ré 


Cote 


BD DÉDEDEDEDPDIAIR SAISIE 


BOTANIQUE. 
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(Ce discours n'ayant pas été rédigé pour l'impression, l'auteur à 
dù supprimer le commencement , qui n'avait trait qu’à la cérémonie 
académique dans laquelle il a été prononcé. Les preuves de plu- 
sieurs assértions , omises par égard pour un auditoire en partie 
étranger aux questions scientifiques , ont été ajoutées sous forme 
de notes ). 


..... Une seule branche de la botanique importe 
également et à la recherche des espèces indigènes et 
à la culture des plantes étrangères. Je veux parler de la 
géographie botanique. 

Son but est l'examen des végétaux, sous le point de 
vue de leur distribution à la surface de la terre ; étude 
dont on recueille les élémens et les preuves dans les her- 
borisations , les voyages et les travaux purement botani- 
ques de quelques auteurs, et qui a des applications impor- 
tantes à l'horticulture. Celle-ci consiste souvent, en effet, 
à imiter pour chaque espèce , les circonstances physiques 
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de son pays natal. Dans un jardin botanique surtout, où 
l'on recoit des graines de pays lointains et d'espèces in- 
connues , le problème principal est de varier la dose et 
les alternatives de chaleur, d’humidité, de lumiere, 
suivant les pays d’où proviennent les plantes que l’on 
cultive. Je ne connais rien, si ce n’est l’espace et la dé- 
pense, qui empêche de réunir dans un jardin la presque 
totalité des productions végétales du globe; mais il fau- 
drait grouper les espèces d’après leur origine et leur ma- 
nière de vivre dans le pays où elles croissent naturelle- 
ment. Aux plantes des forêts épaisses des régions inter- 
tropicales une demi-obscurité, un riche terreau de feuilles 
décomposées, une atmosphère uniformément chaude et 
humide ; aux plantes des sables de l'Afrique, beaucoup 
de soleil, un terrain léger, échauflé quelquefois jusqu’à 
30 ou 35 degrés, un air sec, chaud pendant le jour, 
froid pendant la nuit. 

Pour un amateur d’horticulture, ce serait un but in- 
téressant de se proposer limitation complète d’un pays 
très-différent du nôtre, et de réunir dans une même 
serre les plantes qui le caractérisent avec le climat qui 
leur convient. Cette réflexion m'est venue en parcourant 
le jardin royal de Kew, près de Londres, celui peut-être 
où la diversité des climats est le mieux imitée. Les serres 
y sont petites, mais nombreuses , et le visiteur passe avec 
intérêt du climat de l'Inde, à celui de la Nouvelle-Hol- 
lande , du Cap ou du Brésil. 

Sans doute un jardin botanique aussi modeste que celui 
de Genève, ne peut pas viser à une culture aussi savante ; 
mais il n’est pas rare que nous soyons obligés de recou- 
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mir à la géographie physique , pour nous guider dans la 
culture de quelques plantes. Ainsi nous livrons, en pleine 
terre, aux hasards de nos sécheresses prolongées et de 
nos variations de température , les espèces du Chili, ou 
des hautes montagnes de l'Inde, tandis que nous abri- 
tons avec soin celles de la Nouvelle-Hollande , du Cap, 
ou des bords de la mer Méditerranée. 

Dans les herborisations, l'examen des circonstances qui 
conviennent à chaque espèce et la comparaison des vé- 
gétations propres à diverses localités, sont les points de 
vue les plus intéressans à suivre. 

Quel pays d’ailleurs est plus propre que le nôtre à des 
recherches de ce genre! La nature du terrain varie à cha- 
que pas. Nous avons des collines et des marais, le litto- 
ral d’un lac et de deux rivières, des forêts de nature di 
verse, et surtout des montagnes qui offrent toutes les ex 
positions , toutes les hauteurs, du niveau du lac jusqu’à 
la neige éternelle. 

N'est-ce pas un problème intéressant de comparer la 
végétation dans des circonstances si variées, d'étudier la 
station habituelle des espèces , leur degré de fréquence 
où de rareté, de dispersion ou de réunion, de suivre 
leur analogie avec les plantes de pays éloignés? 

Lorsque, fatigués d’avoir gravi péniblement, au plus 
fort de l'été, la Dôle ou le Mont Vergy, nous nous re- 
posons sur une pelouse fleurie que la neige vient à peine 
d'abandonner, combien de réflexions ne font pas naître ces 
plantes alpines qui nous entourent! Ce sont, pour la 
plupart , les mêmes espèces que foulent aux pieds les ha- 
bitans de la Laponie, du Groënland; les mêmes espèces 
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qui ont réjoui la vue des intrépides voyageurs Franklin, 
Ross, Parry, lorsque les régions polaires, jusqu'a eux 
inconnues , se dépouillaient sous leurs pas, pour quelques 
semaines, de leur triste manteau de neige. Les sommités 
de nos montagnes sont aussi couvertes de neige pendant 
la plus grande partie de l’année, et dans une atmosphère 
aussi rare , l'intensité de la lumière doit agir sur les vé- 
gétaux, comme la longueur excessive des journées d'été, 
dans les régions polaires. 

Est-ce donc que les formes végétales seraient distribuées 
uniquement d’après les conditions physiques de chaque 
localité ? 

Mais alors éloignons notre point de comparaison. 

Sur la chaine immense de l'Himalaya, prenons un 
point aussi semblable que possible à l'une de nos sommi- 
tés des Alpes, avec un hiver de la même longueur , une 
exposition semblable, une distance égale de la neige 
perpétuelle. Eh bien! les genres seront souvent les mêmes, 
mais les espèces presque toutes différentes. 

Y a-t-1l donc des lois qui président à la distribution des 
espèces végétales? Sont-elles nées dans les lieux mêmes où 
nous savons, par d’antiques monumens, qu’elles végètent 
depuis tant de siècles? Ont-elles été transportées d’un 
centre commun, ou de plusieurs centres divers, par les 
cours d’eau , par le vent, par ces oiseaux dont les mi- 
grations nous étonnent , ou par l’homme, cet être qui 
domine la nature, qui change de vastes déserts en pays 
fertiles, qui porte la hache et le feu dans les forêts primi- 
tives, et dont l’activité croissante modifie de plus en plus 
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L'imagination fait concevoir l'étendue et l'intérêt de ce 

genre de questions, sur lesquelles les sciences historiques 
ne donnent que bien ee de renseignemens. 

Linné a posé les premières bases de la géographie Hé 
tanique ; mais c’est surtout dans le commencement de 
notre siècle, que des savans distingués en ont fait un 
objet spécial d'examen. Je crois même que'toutes les lois 
qui expriment la distribution des végétaux, se trouvent 
établies ou indiquées dans les ouvrages de quatre na- 
turalistes seulement, MM. De Humboldt (1), De Can- 
dolle (2), R. Brown (3) et Schouw (4). Plusieurs an- 
nées se sont écoulées depuis la publication de leurs ou- 
vrages sur ce point de la science, et il est curieux de 
voir combien les faits nouvellement découverts, confir- 
ment les lois que ces naturalistes ont reconnues. 

À aucune époque cependant le champ de la science 
ne s'était étendu subitement comme dans ces dernières 
années. Les voyages lointains devenus faciles se sont 
beaucoup multiphés. L'extension des colonies a permis 


(1) Humb. Essai sur la géographie des Plantes, Paris 1807. Ta- 
bleau de la nature, 2 vol. in-12. Paris 1808. Prolegomena en tête 
des Vov. gen. amer. In-4°. Paris, 1815. Duct. des Sc. Nat. vol. 18, 
année 1820. 

(2) DC. F1. franc. 1805. Mém. d’ Arcueil, T. UT, 1817. Essai de 
géog. bot. dans le Dict. des Sc. Nat. 18, année 1820. 

(3) Br. General remarks on the botany of Terra Australis, in-4° 
Londres 1814. Observations on herb. of Congo , broch. in-4°. Londres 
1818. Chloris Melvilliana, broch. in-4°. Londres 1823. 

(4) Schouw, de sedibus plantarum originariis. Havniæ 1816. Géo- 


graphie des plantes , en danois et en allemand. In-8°, 1825. 
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aux naturalistes de séjourner dans des pays où leurs 
prédécesseurs n'avaient fait que passer; avantage immense 
pour la géographie botanique, car pour comparer utile- 
ment des végétations diverses, ils faut des Flores complè- 
tes ou à peu près, et pour en recueillir les élémens , un 
séjour prolongé,est nécessaire, surtout dans les pays 
d’une grande étendue. 

Quelques Flores d'îles petites et éloignées sont des mo- 
dèles à suivre dans ce genre d'ouvrages. Il est vrai qu’elles 
ont été faites depuis les progrès récens de la botanique, 
et qu’elles concernent des pays non cultivés, où le nom- 
bre des espèces indigènes est peu considérable. 

La végétation de Tristan d’Acunha, volcan insulaire, 
perdu, comme Sainte-Hélène, au milieu de l'océan le 
plus vaste, a été fort bien décrite successivement par 
deux voyageurs Du Petit-Thouars et Carmichaël. On 
vient de publier une Flore très-complète de la petite île 
de Norfolk , située entre la Nouvelle-Hollande, la Nou- 
velle-Zélande et la Nouvelle-Calédonie (1). Un officier 
de marine distingué, M. d'Urville, a fait une Flore des 
iles Malouines, remarquable par son exactitude , par des 
aperçus de géographie botanique , et par l’emploi d’un 
moyen numérique pour apprécier le degré de fréquence 
des espèces. 

Les voyageurs qui ont exploré depuis quelques an- 
nées des pays plus vastes, accablés sous le fardeau des 


(1) Endlicher , Prodr, Flor. Norfolk. Vindob. 1833 ; ouvrage ré- 
digé d’après les matériaux recueillis par feu F. Bauer , le célèbre 


peintre-botaniste. 
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richesses botaniques par eux découvertes, n’ont pas en- 
core achevé. les publications importantes qu'ils ont com- 
mencées. Ce que l'on en connaît surprend les botanistes 
par le nombre immense d'espèces qu’elles ajoutent à la 
portion déjà connue du règne végétal. On peut croire 
sans exagération que, depuis une quinzaine d'années , 
les oyageurs ont rapporté dans les herbiers ou les jar- 
dins d'Europe, plus d'un millier d’espècés nouvelles par 
année , dont, il est vrai, une partie est encore inédite. 
À la mort de Linné on ne connaissait guère que 8,000 
espèces; on en connait maintenant plus de 60,000 ! 

Nous avons vu quatre voyageurs, MM. dé St. Hilaire, 
Poll, de Martius et Sello, revenir séparément du Bré- 
sil, chacun avec une collection de cinq à six mille espèces, 
dont les deux tiers paraissent absolument nouvelles et dif- 
férentes d'une collection à l’autre. 

Un naturaliste envoyé par la Société d’Horticulture 
de Londres, au nord-ouest de l'Amérique, dans les Mon- 
tagnes Rocheuses , a recueilli deux ou trois mille espèces, 
dont plusieurs ornent aujourd'hui nos jardins. M. le Dr. 
Hooker publie une Flore très-bien faite de la région arc- 
tique de l'Amérique du nord , au moyen des collections 
rapportées à l’Amirauté anglaise par divers voyageurs. 

M. le Dr. Blume possède les matériaux d’une Fiore 
de Java et Sumatra , dont le gouvernement des Pays-Bas 
avait commencé la publication, et dont un abrégé pres- 
que complet a déja paru à Batavia. 

Les vastes possessions de la Compagnie des Indes, 
ont été explorées en tout sens par des naturalistes, sur- 
tout par l'infatigable et généreux Wallich, qui, non 
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content d’avancer la science par ses propres ouvrages, a 
fait partager , au nom de la Compagnie des Indes, entre 
les principaux botanistes de l’Europe, un herbier de dix 
mille espèces , fruit des travaux de vingt années. Son 
exemple est suivi par MM. Royle et Wight, qui ont sé- 
journé dans les hautes montagnes de l’Inde. 

Les botanistes russes pénétrant vers le centre de l'Asie, 
à la suite des légations ou des armées victorieuses de 
leur souverain , ont visité le nord de la Chine(r), la lon- 
gue chaîne des Monts Altaï (2), le Caucase et même le 
Mont Ararat, 

Ainsi le plateau situé au centre de ce vaste continent, 
a été reconnu de tous les côtés, par les naturalistes des deux 
nations. Ils l’ont investi comme une forteresse ; mais cette 
forteresse a 300 lieues de diamètre, et personne encore 
n’a pu y pénétrer. 

Une grande partie de la Nouvelle-Hollande est éga- 
lement inconnue , de même que le centre de PAfrique, 
ce tombeau des voyageurs. 

On avance néanmoins dans cette partie du monde 
comme dans les autres. Le district central de l’île de Ma- 
dagascar a été exploré par deux Allemands, MM. Bojer 
et Hilsenberg, et le Sénégal par MM. Le Prieur et Per- 
rottet, qui publient, à Paris, une Flore intéressante de 
cette région. 

Je ne rapelle ici que les botanistes qui ont séjourné 
dans des pays peu connus avant eux. D’autres, en grand 


(1) Bunge, Enum. plant. chin. bor. Mém. de l’Acad. de Pétersb. 
(2) Ledebours, F1. Alt. Trois volumes ont déjà paru à Berlin. 
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nombre, ont enrichi les collections et les ouvrages de 
botanique , par des voyages plus rapides , moins céle- 
bres, ou dans des pays moins nouveaux pour la science. 

En recherchant jusqu’à quel point les nouvelles décou- 
vertes modifient les lois de géographie botanique , je ne 
parlerai pas de la distribution des végétaux par stations, 
c’est-à-dire dans des localités différentes d’un même pays, 
comme les forêts, les montagnes, les eaux douces 
ou salées, les marais , etc. Il est trop évident que dans 
l'intérieur d’un même pays, les graines sont entrainées 
d'un point à l’autre, par le vent et par d’autres causes 
accidentelles , et que dans chaque localité il ne peut s’é- 
tablir que les espèces dont l’organisation s’accommode le 
mieux des circonstances physiques propres à cette loca- 
lité. 

Cette cause de la distribution des végétaux par stations 
n'étant pas contestée, je préfère vous parler des habita- 
tions des plantes, c’est-à-dire de leur distribution géo- 
graphique et non topographique, de leur position dans 
tel pays plutôt que dans un autre , sous tel ou tel degré 
de latitude. Des lois remarquables, des hypothèses har- 
dies, ont été énoncées à cet égard. Voyons comment 
elles s’arrangent de tant de faits découverts depuis peu. 


On admet généralement que le nombre des espèces 
qui vésètent dans un pays d'une certaine étendue , est 
d'autant plus considérable que ce pays est plus rappro- 
ché de l'équateur. 
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Cette loi se confirme tous les jours, si vous l’entendez 
d’une manière tres-générale , si vous comparez, par exem- 
ple , toute l’entendue de la zône torride, avec la zône 
tempérée, et celle-ci avec la zône glaciale. Mais dans cha- 
cune de ces zônes, il y a des variations. 

Ainsi les îles ont d'autant moins d'espèces par lieue 
carrée , qu'elles sont plus petites et plus éloignées , non- 
seulement de l'équateur, mais aussi des autres terres. En 
voici un exemple : les deux iles qui forment la Nouvelle- 
Zélande , sont égales en surface à l'Italie et à la Sicile 
réunies , etse trouvent dans l’autre hémisphère à la même 
distance de l'équateur. Or l'Italie et la Sicile possèdent 
environ 7,000 espèces, tandis que la Nouvelle-Zélande 
ne doit pas en contenir plus de sept on huit cents Il pa- 
rait en effet que les {co espèces recueillies jusqu'à pré- 
sent dans cette région (1), forment au plus la moitié de 
sa Flore. Une telle différence, de 10 à 1, pour une 
même surface , tient à ce que la Nouvelle-Zélande est 
éloignée de 150 lieues des petites iles de la Mer du Sud, 
et de Goo lieues de la Nouvelle-Hollande. 

En comparant, de même les grandes iles ou conti- 
nens, M. R. Brown avait remarqué que la progression 
vers l'équateur, n'existe pas dans la Nouvelle-Hollande, 
ni en Afrique. Il plaçait le maximum du nombre des 
espèces pour ces régions, entre 30 et 35 degrés de la- 
litude australe. À ces pays plus riches en espèces que leur 
latitude ne l'indique, on peut bien ajouter les bords de 


(1) Voy. Ach. Richard, For. de la Nouv. Zélande , dans le Foyage 


de l'Astrolabe , part. bot. Paris 1933. 
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la mer Méditerranée, Parchipel de la mer des Indes, et 
toute l'Amérique intertropicale. Au contraire l'Arabie, 
la Perse, la Tartarie et l'Inde continentale , sont moins 
riches que la moyenne des pays situés sous la même lati- 
tude. On peut remarquer que ces dernières régions souf- 
frent de la sécheresse , tandis que les autres jouissent d’une 
humidité favorable. 

À surface égale et sous les mêmes degrés de latitude, 
l'Amérique présente en général plus d’espèces de végé- 
taux que l'Asie, et celle-ci plus que l'Afrique. La même 
différence s’observe dans la distribution des animaux su- 
périeurs, les vertébrés. Ces faits s'accordent avec la di- 
versité des conditions physiques propres à l'Amérique, en 
comparaison des autres parties du monde, surtout de 
l'Afrique. Ce dernicr continent offre peu de hautes mon- 
tagnes, et beaucoup de déserts ou de plaines arides. 

L’Asie, il est vrai, présente autant de montagnes que 
PAmérique ; mais ses chaînes principales sont dirigées de 
l’est à l’ouest , tandis que dans le continent américain elles 
vont toutes du nord au midi. Il en résulte pour ce der- 
nier, un nombre beaucoup plus grand de stations diffé- 
rentes , puisque sous chaque latitude on trouve toutes 
les hauteurs. 

C’est donc en raison composée de la chaleur , de l’hu- 
midité, et de la diversité des stations, que le nombre 
absolu des espèces augmente ou diminue, abstraction 
faite des îles éloignées , où un quatrième élément, celui 
de la distance, influe plus que tous les autres (1). 


(1) Le nombre absolu des espèces est connu seulement pour quel- 
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La proportion des espèces de chacune des grandes clas- 
ses, est plus aisée à connaitre pour chaque pays, que le 
nombre absolu des espèces. 


ques régious européennes et quelques îles de peu d’étendue. Il faut 
aussi remarquer que certains auteurs de Flores regardent comme 
espèces distinctes, ce que d’autres considèrent comme des variétés ; 
que les uns comptent les espèces généralement cultivées, et que d’au- 
tres les éliminent; que dans les pays anciennement civilisés beaucoup 
d'espèces ont été introduites et se trouvent naturalisées sans que l’on 
puisse le constater. La France , dans ses limites actuelles, contient, 
d’après le Botanicon gallicum de MM. De Candolle et Duby, 7194 
espèces. La Flore d'Allemagne de MM. Bluff, Fingerhutt et Wall- 
roth , auteurs qui divisent volontiers les espèces , et qui compren- 
nent la Carniole et la Carinthie dans l'Allemagne, présente, pour 
une surface plus grande que celle de la France, 6977 espèces ; la 
Flore de Suède, de M. Wabhlenberg , 2327 ; celle de Laponie, du 
même auteur, 1087. 

La Flore de l'île Maurice ( lat. S. 20°), d’après M. Neraud ( Voy. 
de Freycinet, part. bot.), compte 830 especes ; celle de l'ile de Nor- 
folk (29° 1. S.), d'après Bauer et M. Endlicher, 152 ; celle de Tris- 
tan d’Aeunha (36° 1.S.), d’après du Petit Thouars et Carmichaël, 
110; celle des îles Malouines {51-52°1.S.), d'après MM. d'Urville 
et Gandichaud , 214. Ces Flores d'îles peuvent être regardées comme 
aussi près d’être complètes que la plupart des Flores européennes, 
eitées précédemment. 

Quand il s’agit de pays moins bien connus, les botanistes en sont 


réduits à estimer le nombre total des espèces d’après quelques don- 


nées , comme la durée du séjour des voyageurs , l'étendue de leurs 
collections , le nombre d’espèces nouvelles qu’elles contiennent , celui 
des espèces différentes d’une collection à l’autre, etc. En pesant 
toutes ces considérations, on arrive à une eslimalion assez juste, 
surtout s’il s'agit de comparer deux pays, connus à peu près au même 


degré. 
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Je rappellerai d’abord que le règne végétal se divise 
en Cryptogames et Phanérogames, et chacune de ces 
deux grandes classes en deux autres. La première com- 
prend d’abord les cryptogames proprement dites, telles 
que les champignons, algues , lichens (1), puis les mous- 
ses, fougères et plantes analogues (2). L'autre division 
comprend les Monocotyledones et Dicotyledones. 

Un voyageur naturaliste , attaché à plusieurs grandes 
expéditions, M. Gaudichaud (3), a récemment élevé des 
doutes sur cette loi, que le nombre proportionnel des cryp- 
togames diminue des pôles à l'équateur. Cela tient peut- 
être à ce que le naturaliste dont je parle, a visité surtout 
les iles très-humides de la mer du Sud, et à ce que l’hu- 
midité convient surtout aux cryptogames. Je vois ce- 
pendant que, pour l'ile de Tristan d’Acunha, les cryp- 
togames constituent les 0,68 de la Flore ; tandis que, dans 
celle de Norfolk, également humide, mais de 7° plus près 
de l’équateur, la proportion n’est que de 0,33. Dans nos 
régions européennes , généralement humides, l’accroisse- 
ment des cryptogames vers le nord n’est pas douteux. 

Malheureusement un bien petit nombre de Flores peu- 
vent être comparées sous ce point de vue, parce que le 
peu d'utilité des cryptogames, leur petitesse extrême et 
la difficulté de les conserver, font que les botanistes les 
négligent aisément, et commencent l'étude des plantes 


(1) Les 4mphigames. DC. Bibl, Univ. 1833, T. III. 

(2) Les Æthéogames. DC. Ibid. 

(3) foyage autour du monde, de Freycinet; partie botanique. Tn- 
4% Paris, 1826. 
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d'an pays par les phanérogames. On ne peut done com- 
parer le nombre des espèces de ces deux classes, que dans 
des Flores également avancées quant à l'étude de la cryp- 
tosamie, ou dans les écrits de voyageurs qui ont fait 
des cryptogames un objet spécial de recherches (1). On 
sait, par exemple, que linfortuné Christian Simith, ac- 
coutumé dans le nord à ce genre d'examen, et victime 
du climat meurtrier du Congo, n’avait trouvé dans cette 
région équatoriale, que cinq cryptogames sur cent es- 
pèces {2), c’est-à-dire dix fois moins que dans son pays 
natal, la Norwège. 

Parmi les cryptogames ce sont surtout les champignons, 
lichens et autres végétaux peu développés (amphigames), 
dont la proportion augmente vers le nord, tandis que la 


(1) La Flore de France { Botanicon gallicum ) de MM. De Candolle 
et Duby, contient sur cent espèces, 49,8 cryptogames; la Flore 
d'Allemagne de MM. Bluff , Fingerhutt et Wallroth , 59; celle des 
trois comtés septentrionaux de l'Angleterre, par M. Winch, 54. De 
ces trois régions , l'Allemagne est celle où, depuis bien des années, 
on a le plus étudié les cryptogames ; il est donc probable que la dif- 
férence de la France à l'Allemagne est moins forte qu’elle ne parait 
d’après ces chiffres, et que la proportion du nord de PAngleterre 
s'éloigne peu de celle de l'Allemagne. 

En passant à des Flores moins près d'être complètes, on peut 
comparer la Flore de Suède et celle de Laponie, par le mème auteur, 
M. Wahlenberg. La première contient moitié de cryptogames, soil 
bo pour 100, et la seconde 54,3. 

La Flore de Madère | 33° lat. ), d’après la liste de MM. Masson et 
Brown, contenue dans le bel ouvrage de M. de Buch sur les îles Ca- 
naries, ne contient que 19 cryplogames sur 100 espèces. 


(2) Brown, Botany of Congo. 
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proportion des fougères et autres cryptogames plus par- 
faites (æthéogames), augmente au contraire vers le midi. 

Ce sont parmi les phanérogames , les plus parfaites 
(dicotylédones), qui augmentent des pôles à l'équateur, 
et les moins parfaites (monocotylédones), de l'équateur 
aux pôles. 

On ne peut donc nier cette loi: que plus on s'avance 
vers l'équateur , plus on trouve les véveétaux doués d'or- 
ganes nombreux et compliqués , plus par conséquent 
leurs fonctions physiologiques sont variées, plus ils sont 
parfaits aux yeux des naturalistes. 

La proportion des dicotylédones aux monocotylédones 
étant aujourd’hui bien connue, pour diverses régions, 
on peut lier entr’elles des anomalies qui semblaient au- 
paravant isolées. Il paraît que les pays qui possèdent un 
plus petit nombre d’espèces que leur latitude ne l’in- 
dique , ont aussi une plus faible proportion de dicotylé- 
dones. J'ai dit que les iles éloignées sont pauvres en es- 
pèces; eh bien, l'ile de Tristan d’Acunha , qui est véri- 
tablement l’uffima Thule des navigateurs modernes, est 
remarquable par la plus faible proportion connue de plantes 
dicotylédones. Dans notre hémisphère l'accroissement des 
espèces de cette classe a lieu très-régulièrement en Eu- 
rope, des régions boréales jusqu'aux iles de la mer Médi- 
terranée , puis il cesse en Barbarie et dans d’autres par- 
ties de l'Afrique, région que l'on sait posséder un nom- 
bre absolu d'espèces assez faible. Il paraît aussi que l’hu- 
midité extrême de quelques régions favorise les monoco- 
tylédones, et nuit aux dicotylédones (1). 


(1) Voici les chiffres tirés des Flores les plus complètes que l’on 
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Ces faits se trouvent liés à une dernière loi, que je 
mentionnerai brièvement, en ayant fait ailleurs l’objet de 
recherches spéciales (1). 

L’étendue de pays dans laquelle croît chaque espèce, est 
plus ou moins vaste. Mon père , empruntant des termes 
de l’art médical, a nommé endémiques les espèces qui 
ne se trouvent que dans un seul pays, par opposition aux 
espèces plus répandues qu’il a nommées sporadiques. Je 


me suis assuré en comparant la proportion des espèces en- 


ait sous différens degrés de latitude, on d’après les assertions d’au- 
teurs estimables. Les fougères ne sont pas comprises dans les mono- 
cotylédones , comme le font queiques botanistes. 


Lesmon 
DICO- |sont aux 
TYLED.| DICOT. 


PAYS. LATITUDE. AUTEURS. 


er 
Île Melville... 47 2,3 
Suède." Ur. le 16 "4 ‘[Wablenberg. 845 | 2,6 
Nord de l’Anglet. 
(North., Cum- 
berl. , Durham) 55 Winch. 788 | 3,» 
Allemagne ( avec 
la Carinthie et 
la Carniole ). . Bluff et Fingerh.…. 2267 | 4,1 
France (ss ec la 
“hele DC. et Duby, (Bo- 2937 4,3 
tanic. gallicum). 
Îles Baléares. . . Cambessedès. 538 4,6 
Barbarie. . . . .. 36 Uesfontaines. 1300 4,0 
Gongo. et. .: 4° Smith et Brown. 460 | 4,0 
Amérique équato- Herb. Humb. et 
DENEREC ARE Bonpland. 3226 | 4,9 
Nouvelle-Holland. Brown. 2900 3,4 
Ile Norfolk. . . . . c Bauer et Endlich. 77 3,0 
Nouvelle-Zélande.|: Richard. 158 | 2,9 
Tristan d'Acunha. Du-Petit-Thouars 21 1,5 
et Carmichaël. 
Iles Malouines. . . D'Urville. 80 2,0 


(1) Monogr, des Campanulées, in-4°, Paris 1830; et Mém. inéd- 


lu à la Soc. de Phys. et d'Hist. Nat. de Genève. 
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démiques et sporadiques pour divers genres ou familles et 
dans diverses régions : 1° que l'étendue moyenne de l'ha- 
bitation des espèces est d'autant plus restreinte qu'il s’a- 
git de plantes plus parfaites ; ainsi les dicotylédones sont 
plus endémiques, plus locales, que les monocotylédones, 
les fougères plus que les autres cryptogames, les phanéro- 
games en général que les cryptogames : 20 que l'étendue 
moyenne de l'habitation des espèces est d'autant plus 
bornée que le nombre total des espèces de la région que 
l'on considère est plus grand. Puisque le nombre des es- 
pèces augmente vers l'équateur, c’est des pôles à l'éi 
quateur que diminue létendue moyenne de l'habitation 
des espèces. 

Toutes ces lois numériques se confirment et s'appuient 
mutuellement. 

Dans une région équatoriale, tenant à un vaste conti: 
nent, jouissant d’une humidité convenable et de stations 
variées , vous trouvez des habitations d’espèces très-limi- 
tées, une forte proportion de dicotylédones et de fou: 
gères , et un nombre total considérable d'espèces. En pas- 
sant à une région plus froide ou trop humide, tous ces 
caractères se modifient : les habitations s'étendent, la pro- 
portion des phanérogames et surtout des dicotylédones 
diminue ; ainsi que le nombre absolu des espèces. 


Lorsqu'on réfléchit pour la première fois à ces diffé- 
rences d’un pays à l'autre ; on est tenté de les expliquer par 


les mêmes causes que les végétations diverses des stations 
Sciences et Arts. Mai 1834. B 
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dans l'intérieur d’un même pays. On suppose des trans: 
ports de graines ; et l’on se dit que, chaque espèce ne pou- 
vant vivre que sous certaines conditions de chaleur, d’hu- 
midité, etc., chaque graine portée loin de son origine, 
introduit une espèce là seulement où les circonstances ex- 
térieures le lui permettent. 

Mais l’océan arrête les transports de graines. D’ail- 
leurs, sous le même degré de latitude, il y a des pays 
qui ont exactement le même climat et qui nourrissent 
néanmoins des espèces presque toutes différentes. L’iden- 
tité de climat est si grande entre Buenos-Ayres et le midi 
de l’Europe, que plusieurs de nos plantes transportées 
par l’homme dans ce pays, y sont devenues sauvages et 
communes. Ces espèces, si bien adaptées au climat de 
Buénos-Ayres , ne s’y trouvaient cependant pas. On en 
conclut que la distribution primitive, originaire, des es- 
pèces, n'était pas en rapport avec l’état actuel des pays, 
et que cette première distribution influe encore sur la ré- 
partition présente des espèces. 

On est ainsi amené à rechercher la distribution primitive 
des formes végétales, question sur laquelle on a tant écrit, 
avant de connaître les faits qui doivent servir à la ré- 
soudre. 

Il est presque inutile de discuter aujourd'hui lhypo- 
thèse de Linné (1), sur l’origine des végétaux d’un seul 
point de la terre. Si je la mentionne, c’est parce que les 
opinions, même erronées, d’un naturaliste aussi célèbre, 


(1) Amænit. acad.. Ed, 3, vol. 2, diss. De telluris habitab. incre- 
mento; ann. 1743. 
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ünt une certaine importance historique et survivent aux 
recherches qui en ont démontré la fausseté: 

Liriné pensait que tous les végétaux devaient avoir été 
réunis avec les animaux, dans le paradis terrestre, et qu'il 
ne devait pas en exister alors dans le reste du monde. 

Je laisse à la théologie le soin de démontrer combien ces 
opinions sont peu fondées sur le texte de la Genèse (1). 
Je me borne ici à examiner la question botanique. 

Linné se représente le jardin d’Éden comme une im- 
mense montagne, située sous l’équateur , et assez élevée 
pour porter de la neige, de telle façon que chaque zône 
offrit un climat différent. Il suppose aussi, je ne sais 
pourquoi, que chaque espèce végétale était composée d’an 
seul individu , ou lorsqu'elle est dioïque , d’un seul couple: 

De pareilles hypothèses pouvaient se soutenir à une 
époque où l’on ne connaissait guère que la 150€ partie 
des espèces, et où l’on croyait facilement les retrouver 


(i) 11 suffit de rappeler que Moïse place la création des végétäux 
sur la terre au troisième jour, ôu époque, et ne parle de la planta- 
lion du järdin d'Éden qu'après les sept jours. D’ailleurs, de ce qu'uri 
jardin était planté, on ne peut pas conclure que le reste de la terre 
fût dépouillé de végétaux. On pourrait citer bien d’autres cas où des 
opinions théologiques vu philosophiques, concues à la légère, ont 
entrainé à de fausses idées en histoire naturelle. En général, les 
sciences qui reposent sur des bases absolumént différentes, et où la 
inanière de raisonner n’est pas la même, doivent être appliquées les 
unes aux autres avec infiniment de réserve. Les applications des ma- 
thématiques pures , par exemple, à la position des organes ; at 
nombre des parties ou des classes des êtres organisés, ont été plus 
huisibles qu'avantageuses à l'histoire naturelle. 
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dans des pays très-distans. Personne aujourd’hui ne doute 
que le nombre total des espèces ne soit au-dessus de cent 
mille, dont la montagne la plus favorisée de la nature pos- 
sède au plus quatre ou cinq mille. Les pays les plus riches, 
et des pays bien plus étendus qu'une montagne, en pré- 
sentent dix ou douze mille. On sait que la grande masse 
des espèces varie d’une région à l’autre. D'ailleurs, com- 
ment ces végétaux auraient-ils pu se répandre vers les 
pôles, à travers d'immenses étendues où la chaleur ne 
leur permet pas de vivre? En supposant ur ou deux in- 
dividus de chaque espèce, il fallait supposer aussi que les 
animaux herbivores s’abstenaient de brouter, ou que cha- 
que jour ils faisaient disparaître à tout jamais quelques 
milliers d'espèces. 

Buffon (1) partait de l’idée que la terre a eu autrefois 
une température supérieure à celle qui existe maintenant. 
li en conclut que la végétation a dû commencer par les 
pôles, qui ont joui les premiers d’une température moins 
élevée ; qu’elle a dù s’avancer vers l'équateur à mesure que 
la terre se refroidissait ; que certaines espèces ont dù dis- 
paraître et faire place à d’autres, à mesure que le chan- 
gement de climat se développait. 

Ce système appartient plus à la géologie qu’à la bota- 
nique, puisqu'il repose sur l’existence de fossiles, dont 
la nature indique sans doute un refroidissement subsé- 
quent de la terre. L'hypothèse de Linné ne s’appliquait 
qu'aux végétaux actuels, contemporains de l'espèce hu- 
maine; celle de Buffon comprenait la série des végéta- 


(1) Époques de la nature. 
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tions antérieures aux êtres organisés vivans. La haute tem- 
-pérature de l’intérieur du globe n’est plus une chose dou- 
teuse, car des observations thermométriques en donnent 
tous les jours des preuves au fond des mines et des puits 
artésiens. On sait aussi que le rayonnement dans l’espace 
entraine un refroidissement de la terre, mais bien plus 
lent que Buffon ne le supposait , et tellement faible que, 
s'il s’agit de quelques milliers d'années qui se sont écou- 
lées depuis la dernière création d'êtres organisés, on peut le 
négliger, et regarder les climats terrestres comme n'ayant 
pas varié depuis cette époque. Je le répète , l'hypothèse 
de Buffon importe peu aux botanistes, parce que rien 
-ne prouve qu'il y ait eu connexion entre les diverses 
végétations antérieures à la nôtre. Au contraire, la géo- 
gnosie indique des périodes d'absence d'êtres organisés , 
entre certains développemens de nouveaux êtres. Il est 
donc probable que la distribution des végétaux mainte- 
nant fossiles , n’a pas eu d'influence sur celle des espèces 
qui vivent aujourd’hui. 

Willdenow (1) plaçait le commencement de la végé- 
tation actuelle dans les montagnes, parce qu’elles ont dû 
être desséchées ou formées les premières. Mais les plaines 
situées sous l’équateur contiennent une infinité d'espèces, 
qui ne peuvent pas avoir vécu dans les montagnes, tou- 
Jours plus froides. L'hypothèse de Willdenow ne suflit 
donc pas. 

La pluralité des centres originaires de végétation, est 
admise aujourd’hui par tous les auteurs de géographie 


(1) Grundriss der Xrüuterkunde. 
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botanique. Elle a surtout été démontrée par M. Schouw, 
de Copenhagen, dans sa dissertation célèbre : de sedibus 
plantarum originarüs. 

En réfléchissant au grand nombre d’espèces purement 
locales, qui ne franchissent pas d’étroites limites, en pen- 
sant surtout au nombre prodigieux d’espèces que lon 
découvre à chaque pas, dans les régions plus riches que 
la nôtre, on est forcé en effet d'admettre une opinion 
diamétralement opposée à celle de Linné, savoir que 
les centres d’origine étaient au moins aussi nombreux que 
les espèces, et entièrement dispersés. 

Je dis au moins aussi nombreux que les espèces, car 
rien ne prouve que, dans le règne végétal, chaque es- 
pèce soit issue d’un seul individu ou d’un seul couple. 
On définit l'espèce, une collection d’êtres organisés, qui 
se ressemblent assez pour que l’on puusse les considérer 
comme sortant d’un seul couple ou individu. On n’aflirme 
pas qu'ils ont eu une souche commune, mais seulement 
que leur analogie est assez grande pour que la chose ait 
pu exister. Sur ce point hypothétique, l'opinion des sa- 
vans n’est pas fixée. 

M. Schouw n’a pas soutenu seulement que chaque point 
de la terre a été un centre de végétation, comme tout 
le monde l’admet aujourd’hui, mais encore que les es- 
pèces végétales ont été composées, dès l’origine, comme 
à présent , de plusieurs individus; il s'appuie sur des faits 
qu'il vaut la peine d'examiner. 

Les eaux douces contiennent des plantes et des ani- 
maux qui ne sauraient vivre dans l'air ou dans l’eau salée. 
Cependant à de grandes distances, dans des lacs séparés 
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par de hautes montagnes ou par la mer, on retrouve sou- 
vent les mêmes espèces. Ainsi, en Italie et en France, en 
Suisse et en Ecosse, on trouve assez fréquemment les mèmes 
espèces de poissons d’eau douce. Le Salvinia natans vé- 
gète dans les eaux de l'Europe et de l'Amérique ; l'Zsoetes 
lacustris , dans celles de l’Europe et des Indes (1). Leurs 
graines mürissent au fond de l’eau. Comment, dit le sa- 
vant géographe danois, ces espèces auraient-elles pu, 
partant de centres uniques , passer les montagnes et Îles 
mers ? Ne doit-on pas admettre que des individus de cha- 
cune d’entr’elles, se sont trouvés dès l’origine dans des 
bassins différens? 

Mais des inondations, dont on a tant de traces, peu- 
vent avoir transporté ces êtres, en agrandissant momen- 
tanément leur séjour. On objectera que des inondations 
aussi générales devaient être d’eau salée, puisque le vo- 
lume des mers est plus grand que celui des eaux douces. 
Je répondrai que la plupart des animaux et des végétaux 
peuvent supporter un léger degré de salure , que d’ailleurs 
rien ne prouve que la mer ait été jadis aussi salée que. 
maintenant. Au contraire, la pluie et les fleuves lavent 
depuis quelques milliers d'années la surface terrestre, et 
entrainent dans l'océan les matières salines. Il est pro- 
bable aussi qu'il se trouve ça et là au fond de la mer, 
comme sur terre, des bancs de sel gemme, qui se fon- 
dent, ou se sont fondus, à mesure que leur surface s’est 
trouvée en contact avec le liquide. Ea distribution des 
animaux et végétaux d’eau douce, peut donc s'expliquer 


(1) Bischoff. Cryptog. Gewachse Deutschlands , etc. 1, p. 87. 
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par des transports précédens. Il n’en est pas de même 
de queiques espèces terrestres. 

M. Schouw en énumère environ trois cents, dont les 
individus sont partagés entre des pays tellement éloignés, 
que l’on ne peut pas admettre un transport de Pun à l’au- 
tre. Il cite pour les régions équatoriales 107 espèces com- 
munes à l'Amérique et à l'Asie, 86 à l'Afrique et à l'Amé- 
rique, sans parler des espèces que l’homme transporte 
souvent avec lui volontairement ou sans s’en apercevoir. 
Or il est difficile de supposer un transport de graines 
entre ces trois parties du monde , séparées, sous l’équa- 
teur, par des étendues immenses de mer. Les oiseaux 
n’émigrent pas dans le sens des mêmes degrés de lati- 
tude. Les courans, les vents, quelque force qu’on leur 
suppose , ne peuvent guère transporter une graine in- 
tacte, à travers l’océan , à deux ou trois mille lieues de 
distance. Je conviens que les exemples choisis par M. 
Schouw ne sont pas tous admissibles , parce qu'il les à 
tirés d'ouvrages anciens, où la détermination des espèces 
et de leur origine est souvent erronée ; mais des- lors 
M. Brown a constaté l'existence de cinquante-deux pha- 
nérogames communes au Congo, et à l'Amérique ou à 
l'Inde équatoriale. M. Gaudichaud mentionne six espèces 
de fougères ou phanérogames, qu'il croyait propres à 
l'ile Bourbon, et qu'il a été surpris de retrouver à trois 
mille lieues de distance , de l’autre côté de l’équateur, 
dans l’archipel des îles Sandwich. 

Forster avait prétendu que, sur la côte de Patagonie 
et aux îles Malouines, il existe quelques plantes euro- 
péennes spontanées. On a douté long-temps de ce fait 
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si peu probable ; mais la Flore des îles Malouines de M. 
d'Urville, l’assertion d’autres voyageurs, et la vérification 
faite dans ce but par M. Ad. Brongniart (1), ne laissent 
pas de doute sur l'identité de plusieurs de ces plantes 
avec les nôtres. Ce sont principalement des graminées et 
cypéracées du nord de l'Europe, qui se retrouvent à l’ex- 
trémité de ces terres australes. On assure même que la 
primevère des iles Malouines ne peut pas se distinguer du 
Primula farinosa de nos Alpes. L’inutilité de ces plantes 
et leur-rareté nous donnent la certitude que Îles navi- 
gateurs ne les ont pas transportées avec eux , volontaire- 
ment ou accidentellement. Les iles Malouines sont sépa- 
rées de l’Europe par toute la zône torride, dont la tem- 
pérature exclut les espèces dont nous parlons; en sorte 
qu'elles ne peuvent pas s'être répandues de proche en 
proche , par les iles ou continens intermédiaires. Il faut 
donc que quelques espèces soient indigènes de pays diffé- 
rens, et qu’elles aient eu au moins autant de souches pre- 
mières que d'origines éloignées. 

Eu étendant ce système, on ne s'étonne pas de 
trouver au sommet de nos Alpes, ou du Caucase, tant 
d'espèces des régions polaires , tandis que leur transport 
d’une origine, unique pour chaque espèce , à travers les 
plaines de l'Allemagne et de la Russie, est difficile à con- 
cevoir. 


Si l’on regarde comme démontré, que quelques plan- 


(1) Botan. du Voyage autour du monde de Duperrey, in-fol. M. 
À. Brongniart annonce avoir fait une grande attention à la détermi- 


nation de ces espèces. Il n’a encore revu que les monocotylédoucs. 
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tes se sont trouvées dés l’origine, à de grandes distances, 
tellement semblables que nous les rapportons aux mêmes 
espèces, on regardera comme tout au moins probable 
que , dans le même pays, dans des circonstances bien 
plus analogues, le nombre des individus de chaque es- 
pèce a aussi été considérable dès l’origine. 

Il est probable, en d’autres termes, qu'il y a eu, dés le 
commencement de la végétation, comme aujourd’hui, 
des espèces plus communes que d’autres, des espèces 
endémiques et des espèces sporadiques, en un mot un 
riche tapis de verdure, et non, comme dans l'hypothèse 
des origines uniques pour chaque espèce, un individu 
végétal isolé sur une immense étendue de terrain (1). 

Les transports de graines et les modifications locales 
du sol, n'auraient fait qu’altérer peu à peu cette disposi- 
tion primitive. 

Les végétaux les plus parfaits auraient eu, dès l’ori- 
gine, comme aujourd’hui, un moins grand nombre d’in- 
dividus et une habitation plus bornée, que les végétaux 
imparfaits. 

Étendez cette induction théorique à tous les êtres or- 
gamisés, et vous arriverez à vous figurer les espèces les 


(r) La surface terrestre est de 16,500,000 lieues carrées. Réduisez 
ce chiffre à 12 millions, à cause des attérissemens et alluvions qui ont 
pu avoir lieu sans compensation , depuis 6000 ans, et supposez 
qu'il existe 120,000 espèces, vous trouvez une espèce par cent lieues 
carrées, proportion qui est plutôt au-dessous de la réalité. Supposer 
qu'il y a eu, au commencement de la végétation, une seule plante 
par cent lieues carrées en moyenne, c’est se représenter un effet bien 
borné en comparaison de la puissance de la cause qui a pu orga- 


niser les êtres naturels dans le monde entier. 
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plus imparfaites de notre période , comme très-nombreu- 
ses en individus, dès l’époque de leur création, et comme 
occupant alors une surface considérable de la terre ; les 
autres espèces des deux règnes, comme d’autant:moins 
communes et répandues qu’elles sont plus parfaites; et 
au sommet de l'échelle de perfection, l'espèce humaine, 
. comme ayant eu à son origine le plus petit nombre d’in- 
dividus et l'habitation la plus bornée. Confirmation nou- 
velle de vérités historiques et religieuses. 

Mais entrainé jusqu'aux inductions de la plus haute 
philosophie , je crains de passer les bornes de la science 
dont je m'occupe. Le rôle du naturaliste est d'étudier 
les faits, de les grouper en lois générales , et plus rarement 
d'indiquer les hypothèses qui font le mieux comprendre 
les rapports de forme, de fonctions, de position géogra- 
phique, ou de succession des êtres organisés. Les consé- 
quences éloignées de ces lois et de ces hypothèses appar- 
tiennent à d’autres sciences. 

Rentrant donc dans le domaine de l'observation , qui 
fait la base des sciences naturelles, je voudrais pouvoir 
analyser en détail les faits de géographie botanique, et 
indiquer surtout les observations qui seraient le plus né- 
cessaires à l’avancement de cette branche des sciences. 
Mais le temps me manque pour une pareille recherche, et 
je n’abuserai pas d'avantage de l'attention que cette au- 
guste assemblée a daigné m’accorder (1). 


(1) Je désire tracer ici la ligne de séparation entre les faits et les 
probabilités, les lois et les hypothèses, plus nettement que je n’ai pu 
le faire dans un discours académique. 


Le fait sur lequel repose tous les autres, c’est l’hérédité ou la per- 
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manence des formes. Je n’en ai pas parlé, parce que cette loi n'est 
plus contestée. On sait que les figures tracées , il ÿ a 3000 ans, sur 
les monumens de l'Égypte, représentent bien les animaux et les vé- 
gétaux actuels de ce pays. D'une génération à l'autre, dans les deux 
règnes, les caractères de genres ou de classes ne varient point du 
tout ; ceux d'espèces ne varient que dans d’étroites limites. Un être 
organisé périt plutôt que de se plier à des formes réellement diffé- 
rentes de celles des êtres qui lui ont donné naissance. L'existence 
d’une espèce suppose donc nécessairement celle de formes antérieures 
semblables, depuis le commencement des êtres organisés actuels. 

11 faut que ces êtres, d'espèces différentes , aient été dispersés à la 
surface du globe, dès leur naissance, pour que l'on puisse com- 
prendre la distribution actuelle de ceux qui en proviennent. 

Il y a de plus quelques espèces végétales qui descendent certai- 
nement de souches multiples, placées dès le commencement de la 
végétation à de grandes distances. C'est le cas des espèces dont les 
individus sont partagés entre des pays tellement éloignés que l’on 
ne peut pas supposer un transport de graines de l’un à l’autre. Pour 
nier cette origine multiple, il faut, ou nier l'identité de plantes que 
des botanistes exercés rapportent à la mème espèce , ou croire à la 
possibilité d’un transport à quelques milliers de lieues de distance. 

Voilà donc ce qui repose uniquement sur des faits : 1° l’hérédité 
des formes ; 2° l’origine de toutes les espèces, de points différens de 
la terre; 3° la descendance de quelques espèces de plusieurs sou- 
ches éloignées , en d’antres termes , de plusieurs premiers individus 
situés à de grandes distances sur la terre, 

Ce qui est seulement probable, c'est que la descendance de toutes 
les espèces végétales a eu lieu semblablement de plusieurs souches 
plus ou moins rapprochées. Cette probabilité repose sur les raison- 
nemens suivans : 19 Des pays rapprochés doivent avoir eu jadis, 
comme aujourd'hui, des conditions physiques plus semblables, que 
des pays éloignés. Si les mêmes formes végétales se sont trouvées ré- 
pétées aux îles Malouines et en Europe, il est probable que bien plus 
fréquemment la même identité a pu exister dans deux localités rappro- 


chés de l’un de ces deux pays. 2° Les plantes dont on a constaté l'ori- 
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gine multiple à de grandes distances, appartiennent à des groupes 
aujourd'hui très-sporadiques , où le nombre des individus est très- 
considérable. 3° L'existence primitive de quelques espèces, à la fois 
dans de hautes montagnes et loin de là , vers le nord, se comprend 
plus aisément que le transport accidentel de graines de l’un de ces 
poiuts à l’autre. 

On peut contester ces argumens , les apprécier diversement , 
comme dans toute chose probable. La probabilité diminue en éten- 
dant la même hypothèse à tous les êtres organisés. 

Quand les animaux inférieurs seront aussi bien connus que les 
végétaux, et lorsque les zoologistes mettront autant d'importance 
que les hotanistes à la fixation des espèces et à la synonymie , on 
possèdera , sur ces questions intéressantes, des données plus précises 
et plus nombreuses. 


(30 ) 
0 
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QUELQUES OBSERVATIONS DE PHYSIQUE TERRESTRE, faites à 
l’occasion de la perforation d’un puits artésien, et re- 
latives principalement à la température de la terre à 
différentes profondeurs; par MM: Auc: DE La Rive 
et F. Marcer. ( Memoire lu à la Socicté de Phys. et 
d'Hist. Nat. de Genève, le 8 avril 1834 : extrait des 

Mémoires de cette Société, T: VI. Part. Il). 


Depuis quelques années, on s'était fort occupé, dans no< 
tre pays, de la possibilité d'y trouver des puits artésiens. 
Plusieurs tentatives avaient été faites dans ce but; mais 
aucune n’avait plus mérité d'attirer l'attention que celle à 
laquelle s'était livré M. Giroud, dans sa campagne de Pre: 
guy, située à environ une lieue de Genève, et élevée de 
299 pieds au-dessus du niveau du lac. 

Malgré des difficultés sans nombre, M. Giroud était 
parvenu, à la fin de 1832, à une profondeur de 547 pieds. 
Désespérant de trouver une source jaillissante, et ayant 
plus que dépassé la somme qu’il s'était proposé de con- 
sacrer à cet essai, il se décida enfin à abandonner son 
entreprise ; mais avant d'y renoncer complètement, il 
offrit à ceux qui voudraient la continuer, l’usage de deux 
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chevaux, et un grand nombre de facilités qu'il serait trop 
long d’énumérer ici. Il s'engageait en outre, en cas de 
succès, c'est-à-dire si l’on trouvait de l’eau jaillissante, 
à leur rembourser les dépenses effectuées. M. Bertrand, 
mécanicien distingué de notre ville, qui avait dirigé l’en- 
treprise avec un zèle et un talent tout particulier, dési- 
eux que le fruit de dix-huit mois de travaux ne fût pas 
entièrement perdu, nous fit part des intentions de M. 
Giroud , en offrant avec un rare désintéressement la con- 
tinuation de ses utiles services. C’est alors, c'est-à-dire, 
au commencement de 1833, que nous nous décidâmes, 
après avoir nous-mêmes, pendant deux mois, fait à nos 
frais un certain nombre d'essais, à ouvrir une souscription, 
dans le but de pousser les travaux plus loin. Plusieurs 
motifs nous y engageaient. Il nous semblait d’abord im- 
portant de profiter de toutes les circonstances favorables 
qui se présentaient, et en particulier du fait qu’on était 
déja parvenu à une profondeur de 550 pieds environ, 
pour chercher à résoudre une question, dont la solution, 
quelle qu’elle fût, devait être très-intéressante pour notre 
pays, tant sous le rapport scientifique que sous le point 
de vue économique. Il s'agissait de savoir, une fois pour 
toutes, si réellement il y avait quelque chance favorable 
de trouver, dans cette portion de notre bassin, des sources 
jaillissantes , et d'éviter pour l'avenir, en supposant que 
le résultat füt négatif, des tentatives inutiles et coûteuses. 
C'était aussi une occasion, peut-être unique, de faire dans 
notre pays quelques recherches scientifiques de physique 
‘terrestre, qui pouvaient ne pas être sans intérêt, dans ce 
moment surtout où les questions de ce genre occupent 
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beaucoup les savans. La détermination de la température 
de notre sol à des profondeurs considérables et de la loi 
que cette température suit dans ses variations, la con- 
naissance de la constitution géologique de notre bassin, 
l'inflaence du magnétisme terrestre sur des barres de fer 
tres-longues et pénétrant fort avant dans le sol, tels 
étaient quelques-uns des points qui, indépendamment 
de ceux relatifs au niveau de l’eau dansle puits foré, nous 
paraissaient dignes d'être explorés avec attention. 

Notre appel fut entendu ; les amis de la science d’une 
part, et notre gouvernement de l’autre, nous fournirent 
les moyens de continuer les travaux pendant huit mois, 
et de parvenir jusqu’à la profondeur de 682 pieds, c’est- 
à-dire jusqu’à 133 pieds au-delà du point auquel s'était 
arrêté M. Giroud. Il nous reste maintenant, après avoir 
suivi les travaux avec soin , et avoir fait à mesure les ob- 
servations qui se rattachaient aux questions que nous avons 
indiquées, à rendre compte des résultats que nous avons 
obtenus, et des conséquences qui doivent en être dé- 
duites. Qu'il nous soit permis, avant d’entrer dans ces 
détails, de rappeler que nous avons été puissamment 
secondés, sous le rapport des observations scientifiques , 
comme sous celui de la surveillance des travaux, par M. 
Bertrand , dont le zèle désintéressé nous avait engagés 
à essayer de continuer l’entreprise. Nous sommes heu- 
reux aussi de saisir cette occasion de remercier M. Gi- 
roud de la manière aimable avec laquelle il a bien voulu 
nous faciliter constamment le travail auquel nous nous 
livrions dans sa campagne. 
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S 1. Description générale du puits, et observations re- 
latives aux variations du niveau de l'eau dans son 
interieur. 


Le puits foré avait à son entrée 4 pouces 6 lignes de 
diamètre. On avait réussi à enfoncer jusqu'a 160 pieds de 
profondeur environ, des tuyaux en fer battu, qui avaient 
l'avantage d'empêcher, du moins dans la portion qu'ils 
protégeaient, les éboulemens intérieurs. Ces éboulemens 
avaient lieu fréquemment dans la partie inférieure du 
puits, qui n'était pas ainsi garantie, et en particulier à la 
profondeur de 300 pieds à peu près, où le terrain était 
très-meuble. Cette profondeur se trouvait correspondre 
à la hauteur du niveau du lac, et quoique, par la hau- 
teur bien plus considérable à laquelle, comme nous lé 
verrons, l’eau se tenait dans l'intérieur du puits, il ne 
parait pas qu'il y eùt de communication du puits avec le 
lac, cependant il ne serait pas impossible qu’il eût pu y 
avoir une légère infiltration qui ait contribué à faciliter 
les éboulemens, en détachant une portion du terrain. On 
comprend que ces éboulemens intérieurs ont beaucoup 
nui aux travaux; il est difhcile en effet de se faire une 
idée exacte de la quantité de terrain qu’on a sortie de ce 
trou en apparence si petit, et par conséquent des exca= 
vations intérieures qui ont dù s’y former. 

Quant à la hauteur du niveau de l’éau dans le puits 
foré, nous remarquerons d'abord que ce n’est que lors- 
qu'on est parvenu à la profondeur d’environ 20 pieds, que 
Veau a commencé à se montrer ; dès-lors son niveau a 
varié et avec la saison et avec la profondeur du puits. 

Sciences et Arts. Mai 1834. C 
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Le tableau suivant dressé par M. Bertrand , et commencé 
à une époque antérieure à celle où nous avons entrepris 
nos observations , indique quelle a été la hauteur de l’eau 
correspondant aux différentes saisons de l’année et aux 
différentes profondeurs du puits. 


TABLEAU qu indique la hauteur de l'eau dans le 
puits foré, correspondant aux différentes saisons de 
l'année et aux différentes profondeurs du puits. 


3 'E 
EL © > Her EU E 
MONO ONCE 
DATE ssslrenlress 
F0 na x c|0 ES 
EI EME ER 
DE 3 sclevelozée OBSERVATIONS. 
| DIEPPE 
L'OBSERVATION. se) x 2nls em SES 
œ 1 als ce ü G 
2 OC 
Pieds. | Pie. Po.| Lignes. 

16 juin1831...| 52 14 6 L'année 18371 a 
9 février 1832.| 138 13 20 été plus pluvieuse 
gmars...... 275 1/4 7 que la moyenne. 

19 octobre....| 499 2% 3] 15,1 Baisse subite de 

19 décembre. ..| 541 22 O9! 16,6 l’eau dans le puits. 

25 janvier 1833| 547 35 4 7,4 L'été de 1832 avait 
raies sl] h63 33: À 9,6 été très-sec. 
DORA EPA ee TT 5e 32 a|-27,6 

A dore ME ES EE 31 8| 26,6 

Mae guse 6.0]; 972 31 43,6 

Dhs eeattel 074 30 47 
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RTS MAO ICT. 579 28 3| Br 

Di eee See ° 582 26 b2,2 

DR TUESE AR » 584 25 6| 54,2 
aimait et hrD87 24 10] 39,8 

es 595 2h 6! 33,4 

19 juillet... 4 631 25 6| 48,6 

29 - ii poiste jen» Ghx 26 32,6 
2 août....... 644 27 21 L'été et l'automne 

23 septembre ..| 673 35 -8| 41 de 1833 ont été très- 

120ctobre ...,| 652 35 ‘ 29,1 secs. 


DEN EEDRe PEN ENN EEE TN TE 


QUELQUES OBSERVATIONS DE PHYSIQUE TERRESTRE. 92 


Il sembierait résulter de ce tableau, que plus la pro- 
fondeur du puits est devenue considérable, plus le ni- 
veau de l’eau s’est abaissé. Ainsi, après s’être soutenue 
long-temps à 14 pieds au-dessous du sol, avoir eu même 
quelqueapparence de velléité de devenir jaillissante , elle 
a tout d’un coup baissé jusqu’à 22 pieds, lorsque la pro- 
fondeur du puits eut atteint 500 pieds environ ; puis elle 
est descendue à 30 pieds dans le printemps de 1833, et 
après être remontée à 24 pieds dans le commencement 
de l'été, malgré la profondeur croissante du puits, elle 
est descendue dans le courant de l’automne à 36 pieds 
environ au-dessous du niveau du sol. Il ne faut pas né- 
gliger de faire la part, dans interprétation de ces résul- 
tats, de la sécheresse des différens mois de l’année ; c’est 
dans le but de faciliter ce rapprochement, que nous avons 
ajouté au tableau une quatrième colonne , qui indique la 
quantité de pluie tombée pendant le mois qui a précédé 
chacune des observations relatives à la hauteur de l’eau 
dans l’intérieur du puits. 

. Ainsi donc on est parvenu jusqu'à une profondeur de 
près de 700 pieds, c’est-à-dire de {00 pieds environ au- 
dessous du niveau du lac, sans avoir trouvé de source jail- 
lissante. Est-on maintenant bien fondé à espérer d’en trou- 
ver dans notre pays, et doit-on faire encore dans ce but 
des tentatives coûteuses ? L'expérience de ce qui s’est passé 
à Pregny n’est pas encourageante, et semble propre à 
détourner les agriculteurs de ce Canton, de l’idée de se 
livrer à des travaux aussi considérables et aussi coûteux, 


pour une chance dé succès aussi faible, pour ne pas dire 
nulle. 
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S'ilest vrai, comme quelques savans le supposent, que 
les sources jaillissantes soient dues aux eaux qui, descen- 
dant des hautes montagnes, suivent constamment les cou- 
ches calcaires, et prennent leur niveau, lorsque par une 
ouverture l’on pénètre jasqu'à ces couches, l'inclinaison 
si considérable de celles du Jura dans notre bassin, ex- 
pliquerait pourquoi on ne peut les atteindre , même lors- 
qu’on parvient à la profondeur de 400 pieds au-dessous 
du niveau du lac. Or dans notre puits foré, l'examen du 
terrain recueilli avec soin à mesure qu’on s'enfonçait 
au-dessous du sol, montre qu'on n’a point pu pénétrer 
jusqu’au calcaire du Jura. Cette considération nous amène 
naturellement à dire quelques mots de l'examen géolo- 
gique du terrain, à des degrés différens d’enfoncement. 


$ 2. Examen géologique des couches de terrain tra- 
versées par la sonde. 


M. Bertrand avait eu constamment soin, pendant la du- 
rée des travaux, de recueillir des échantillons du terrain 
à chaque pied d’enfoncement. M. le Prof. De la Planche 
a bien voulu se charger d’en faire l'examen , et de dresser 
en conséquence un tableau dans lequel sont représentées 
les couches successives du terrain qui a été percé. On 
voit d’après ce tableau, qu'après les premières couches 
de terre végétale, de sable, de gravier et de poudingue, 
on atteint une glaise graveleuse et bleuâtre, entremêlée 
de molasse. Au-delà de 120 pieds commence une suc- 
cession de couches de marne et de molasse plus ou moins 


épaisses ou colorées, qui continuent sans interruption 
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jusqu'a 682 pieds, fonds du puits. À 220 pieds on re- 
marque une couche de molasse grossière, de deux pieds 
d'épaisseur, mêlée de cailloux roulés; fait assez remar- 
quable, vu la profondeur. Nous devons mentionner en- 
core une odeur fétide et fortement sulfureuse, qui fut 
observée dans la couche de marne jaune, mêlée de mo- 
lasse, située à la profondeur de 280 pieds, c’est-à-dire, 
à peu près au niveau du lac, et la présence d’un grain 
de sel dans la molasse située à la même profondeur. Cette 
odeur sulfureuse s’est de nouveau manifestée à la profon- 
deur d'environ Goo pieds, sans que la présence d’aucun 
composé sulfureux ait pu servir à nous expliquer son 
origine. 


$ 3. Observations relatives à la température du puits 
à différentes profondeurs. 


Depuis long-temps des observations isolées avaient sem- 
blé indiquer qu'il y a un accroissement sensible de tem- 
pérature à mesure qu'on pénètre plus avant dans l’inté- 
rieur du globe, à partir de la profondeur à laquelle la 
température du sol, n'étant plus influencée par la cha- 
leur du soleil, reste invariable pendant toute l’année. 

Cette loi importante de la physique terrestre n’a plus 
pu être mise en doute après le travail remarquable qu'a 
fait sur ce snjet M. Cordier en 1827. A tous les faits pré- 
cédemment connus, qu'il a recueillis et dont il a présenté 
l'ensemble, ce savant en a ajouté plusieurs autres dus à 
ses propres observations, et il a montré que les uns et 
les autres conduisent à établir comme un fait général, 
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et par conséquent comme une loi de la nature, que la 
température de l'écorce de notre globe va en augmen- 
tant, à mesure qu’on pénètre plus avant au-dessous du sol. 

Depuis le mémoire de M. Cordier, de nouveaux faits 
isolés sont venus confirmer les résultats déduits des pre- 
miers; nous citerons en particulier des observations re- 
marquables , relatives à la température des eaux jaillis- 
santes des puits artésiens, annoncées de temps à autrepar 
M. Arago, dans les séances de l'Académie des Sciences de 
Paris, quelques faits nouveaux recueillis par M. Fox sur la 
température des eaux dans les mines des Cornouailles, 
et une expérience faite en Amérique (États-Unis, New- 
Jersey ), sur la température des eaux souterraines, dans 
un puits de près de 300 pieds de profondeur (1). 

Si tous les faits observés s'accordent sur ce point, que 
la température des couches de notre globe va en aug- 
mentant à mesure qu'on se rapproche du centre de la 
terre , on est bien loin d’être arrivé à des résultats uni- 
formes sur la progression que suit cet accroissement. Pour 
en donner une idée, et en même temps pour chercher à 
déterminer les causes de ces différences, entrons dans 
quelques détails plus circonstanciés sur la manière dont 
les observations ont été faites, en rappelant brievement 
ce que M. Cordier a dit à cet égard, et en ajoutant quel- 
ques remarques aux siennes , surtout en ce qui concerne 
ses propres travaux. 

Les deux principales méthodes au moyen desquelles 
on a étudié la température des lieux souterrains, ont con: 


(1) Ann, des Mines, T, VI, p. 445. 
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sisté, l’une à mesurer la température des sources et des 
rivières qui sortent immédiatement de la terre, à diffé- 
rentes profondeurs , l’autre à déterminer la température 
de l'air dans des cavités situées dans l'intérieur de notre 
globe, et en particulier dans les mines. Ces deux mé- 
thodes , quoique propres à démontrer l'exactitude du fait 
général, sont sujettes à trop de causes d’erreur pour pou- 
voir conduire à un résultat précis, et pour qu'on puisse 
fonder sur les données qu’elles fournissent, la loi que suit 
dans son accroissement la chaleur intérieure du globe. 
C’est ce qu’il nous sera facile de faire comprendre. 

Il existe dans la première méthode plusieurs circons- 
tances qui doivent influer sur la température des sources 
et des rivières, autres que la température même du ter- 
rain d’où elles sortent; tels sont en particulier leur 
mélange avec les eaux de pluie, leur passage à travers 
les eaux stagnantes qu’elles peuvent rencontrer dans 
leur trajet, la chaleur qui peut résulter des décomposi- 
tions chimiques qu'il est possible qu’elles opèrent sur 
quelques parties du terrain qu’elles traversent, et enfin 
le refroidissement qu’elles éprouvent nécessairement plus 
ou moins dans leur route, jusqu’au point où se fait l’ob- 
servation. Toutes ces circonstances, variables dans cha- 
que cas, rendent facilement compte des différences que 
présentent les résultats obtenus par cette méthode. 
Ainsi , par exemple , M. Fox a trouvé que les eaux pro- 
venant des mines d’étain et de cuivre de 900 pieds de 
profondeur, et qui se rendent, au moyen de divers 
embranchemens, dans un canal situé dans la vallée de 
Carnon, étaient à la température de 20°,7 C., c’est-à- 
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dire de 100,7 G. environ au-dessus de la température 
moyenne du pays; ce qui fait un accroissement d’envi- 
ron 1° pour chaque enfoncement de 8o pieds. En Al- 
lemagne, d’un autre côté, des observations faites dans les 
mines de 8 à 900 pieds de profondeur, ont donné pour 
la température des sources qui en provenaient, environ 
12°,5 ce qui correspond à un accroissement de 1° de cha- 
leur seulement pour chaque enfoncement de 135 pieds. 
Enfin il semblerait résulter d’une observation faite en 
Amérique, et dont nous avons déja parlé, qu'il y aurait 
un accroissement de 1° C. pour un enfoncement de 12 
mètres, soit d’un peu plus de 36 pieds. Il est probable 
que la grande différence observée dans ce dernier cas, 
serait due à ce que l’eau pouvait provenir de zônes 
de terrain, situées à une plus grande profondeur qu’on 
ne le présumait. Les exemples que nous venons de citer, 
suffisent pour montrer la presque impossibilité d'arriver à 
quelques résultats précis par cette première méthode. 
Quant à la seconde, qui consiste à juger de la tempé- 
rature du globe à différentes profondeurs, par celle de 
cavités ou mines pratiquées dans l’intérieur de la terre, 
elle n'est pas moins sujette à plusieurs causes d’er- 
reur. Les principales sont dues à l'effet de la circulation 
des couches d’air inégalement chaudes , et de la chaleur 
dégagée dans les mines par les ouvriers et par l'éclairage. 
En analysant ces deux circonstances , comme l’a fait M. 
Cordier, en tenant compte , dans la première , de l'intro- 
duction de l'air intérieur, tantôt plus chaud , tantôt plus 
froid , introduction qui a toujours nécessairement lieu , 


soit par l'ouverture principale de la mine, soit par le 
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moyen des différens puits destinés à l’aérage , l’on ne 
peut manquer d'arriver à la conclusion suivante, savoir 
que la température de lair ne devra, dans aucun point, 
représenter exactement la température de la portion du 
sol en contact avec lui. 

M. Cordier à cherché, dans ses propres observations, à 
se mettre à l’abri des sources d'erreur qu'il avait lui-même 
indiquées et appréciées. Il a trouvé dans ce but qu'il y 
avait avantage à faire ce genre de recherches dans des 
mines de houille, parce que la houille étant facile à ex- 
caver, les ouvrages avancent avec assez de rapidité pour 
que le front de taille n’ait jamais le temps de perdre sa 
véritable température. De plus la nature de cette subs- 
tance permettait à M. Cordier d'introduire son thermo- 
mètre dans l’intérieur même de la couche de houille, 
dans laquelle il perçait, en quelques minutes, au moyen 
d'un fleuret, un trou de 20 à 30 pouces de profondeur. 
Malgré cette précaution, dont l'effet devait être sans doute 
très-sensible , il nous semble cependant que cette manière 
d'opérer pouvait encore être susceptible de quelque er- 
reur. La chaleur dégagée par le frottement du fleuret con- 
tre la houille , dans l’acte de la perforation , l'introduction, 
difficile à éviter, de l'air extérieur dans le trou , l'influence 
enfin qu'exerçait cet air, sujet à des variations de tempé- 
rature par tant de causes différentes, sur la boule du 
thermomètre employé dans l'observation ; voilà quelques 
causes d’inexactitude dont la méthode de M. Cordier 
n'était pas à l'abri. Peut-être pourrait-on leur attribuer, 
du moins en partie, les grandes diflérences qui existent 
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entre les résultats qu’a obtenus ce physicien, même dans 
des localités extrêmement rapprochées (1). 

M. Cordier était parvenu, en résumant toutes les re- 
cherches faites sur ce sujet, et en y ajoutant les siennes 
propres, aux conclusions suivantes : 

«19 Nos expériences ,» dit-il, «confirment pleinement 
l'existence d’une chaleur interne , qui est propre au globe 
terrestre, qui ne tient point à l'influence des rayons so- 
laires , et qui croit rapidement avec les profondeurs.» 

« 20 L'augmentation de la chaleur souterraine, à raison 
des profondeurs, ne suit pas la même loi pour toute la 
terre ; elle peut être double ou même triple d’un pays à 
un autre.» 

«3° Ces différences ne sont en rapport constant, ni avec 
les latitudes , ni avec les longitudes. » 

«4° Enfin Paccroissement est certainement plus rapide 
qu'on ne l'avait supposé ; il peut aller à un degré pour 15 
et même pour 13 mèêtres en certaines contrées ; provi- 
soirement le terme moyen ne peut être fixé à moins de 
25 mètres. » 

On voit donc combien il reste encore d'incertitude, 
même après le travail de M. Cordier, sur la véritable pro- 


(1) M. Cordier a trouvé dans la mine de Carmeaux, à l’exploita- 
tion du Raira , que la chaleur croit avec la profondeur dans le rap- 
port de 10 C. pour chaque accroissement de 43 mètres ; tandis que 
dans l'exploitation dite de Castillan , située à une demi-lieue de la 
première, il trouve que la chaleur croît de 1° pour 28 mètres. Dans 
d’autres expériences faites aux mines de Décues et de Littry, M. Cor- 
dier arrive au résultat d’un accroissement de 1° pour une augmen- 


tation de 17 mètres de profondeur. 
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gression que suit l'accroissement de la température de la 
terre à des profondeurs toujours plus grandes. On con- 
çoit par conséquent quel intérêt il y a à profiter de 
toutes les circonstances favorables qui peuvent servir à 
éclaircir cette question si importante dans l'étude de la 
physique terrestre. S'il est vrai surtout que la loi de laug- 
mentation soit différente suivant les pays, c'était un motif 
de plus de chercher, dans une occasion semblable à celle 
qui se présentait à nous, à déterminer cet élément dans 
un pays de montagnes comme le nôtre, où il ne l'avait 
point encore été. 

Indépendamment de ces considérations, il y avait dans 
la manière même dont nous pouvions arriver à la so- 
lution de la question, des circonstances tellement favo- 
rables, sous le rapport de l'exactitude probable des résul- 
tats, que nous ne devions pas hésiter à en faire usage. En 
effet aucune des sources d’erreur que nous avons signa- 
lées ne pouvait se présenter ici. L'accès de l'air intérieur 
ne peut avoir lieu, puisque le puits est rempli d’eau, et 
l’on se trouve ainsi à l'abri de l'influence de la circula- 
tion des couches d’air inégalement chaudes ; d’un autre 
côté , le petit diamètre du puits nous garantit que l’eau, 
ou plutôt l'espèce de boue dont il est rempli, est bien en 
équilibre de température , à chaque profondeur , avec la 
couche de terrain correspondante. Enfin l'absence même, 
si ficheuse sous d’autres rapports, d’eau jaillissante, nous 
met à l’abri des changemens de température qui peuvent 
provenir des courans d’eau intérieurs. Ce puits est, pour 
ainsi dire, un trou pratiqué dans h terre à différentes 
profondeurs successives, exactement de la dimension 
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suffisante pour y introduire un thermométre , et pour 
déterminer, à chaque augmentation de profondeur, la tem- 
pérature du fond. 

Peut-être pouvait-on craindre que les courans inté- 
rieurs provenant de l’eau plus chaude du fond, ne trou- 
blassent la température du puits, et ne changeassent les 
résultats ; mais s’il est vrai, comme nous sommes tentés 
de le croire, que cette circonstance puisse avoir quelque in- 
fluence sur la température des 100 ou 150 premiers pieds, 
il est facile de s’assurer et de comprendre qu’elle ne doit 
en avoir aucune à une profondeur plus considérable. En 
effet au-dessous de 100 à 150 pieds , l’eau était tellement 
boueuse qu'il aurait été impossible que des courans eus- 
sent pu s'y établir; c'était, surtout dans le voisinage du 
fond du puits, bien plus de la terre très-humectée que 
de l’eau. On pouvait donc considérer chaque tranche du 
puits comme une section de la couche du terrain, pla- 
cée sur le même niveau , et ayant par conséquent la même 
température. La manière d'ailleurs dont nous opérions, 
devait mettre obstacle à toute espèce de courans, en 
sapposant qu'il eût pu s’en établir. Le thermomètre était 
en effet placé dans un cylindre fermé, d’un diamètre 
tel que sa surface extérieure immédiatement en contact 
avec les couches de terrain formant les parois du puits, 
devait par conséquent, au bout d’un certain temps, se 
mettre en équilibre de température avec elles. Enfin une 
dernière preuve de l'absence de toute cause d'erreur sous 
ce rapport, c’est la parfaite coïncidence des résultats ob- 
tenus à un même degré d’enfoncement au-dessous de la 


surface du sol, soit qu'on fit l'observation au fonds même 
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du puits, soit qu’on la fit plus tard , lorsque, les travaux 
étant plus avancés, le fonds du puits se trouvait être à 
100, 200 ou 300 pieds au-dessous du lieu où était placé 
le thermomètre. 
* Après avoir insisté sur les avantages que présente cette 
manière d'observer les températures souterraines , pour 
parvenir à déterminer la véritable loi de leur aCCroisse=- 
ment à des profondeurs successivement plus grandes , il 
nous reste, avant d'indiquer les résultats que nous avons 
obtenus, à entrer dans quelques détails sur les procédés 
au moyen desquels nous avons opéré. 

Nous avions d’abord essayé de faire usage d’un ther- 
momètre dont la boule garnie de cire et autres substan- 
ces très-peu conductrices du calorique, pourrait conser- 
ver long-temps la température qu’elle aurait acquise ; plon- 
geant ce thermomètre à une certaine profondeur, et Le lais- 
sant le temps suflisant pour qu'il se fût mis en équilibre de 
température avec la couche dans laquelle il était placé , 
nous le retirions ensuite promptement, afin qu'il n’eût 
pas le temps de se refroidir, Mais ce procédé ne pou- 
vait être employé pour des profondeurs qui dépassaient 
200 ou 300 pieds ; car on ne pouvait, ni retirer le ther- 
momèlre assez vite, à cause de la boue épaisse qui rem- 
plissait le petit trou, ni, à cause du diamètre trop pelit 
du puits, entourer la boule de l'instrument d’une couche 
isolante assez considérable pour qu'elle püt conserver la 
température qu’elle avait acquise, 

Nous nous vimes donc obligés de recourir à un ther- 
momètre à maximum ; Mais, Comme d’un autre côté il 
mous était impossible d'éviter toute secousse en recmon- 
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tant l'instrument, nous ne pouvions employer les ther- 
momètres ordinaires à curseur. Nous essayâmes de leur 
substituer celui de M. Bellani, dans lequel le curseur en 
acier, retenu par un crin qui fait l'office d’un ressort, se 
trouve placé dans une colonne d'alcool et poussé par celle 
de mercure. Le mélange du mercure et de lalcool pou- 
vant donner lieu facilement à quelques dérangemens dans 
l'instrument, nous fimes, après quelques essais, cons- 
truire un gros thermomètre à mercure, dans lequel le cur- 
seur, poussé par la colonne thermométrique dans l’espace 
vide placé au-dessus, s’arrêtait à la plus grande hauteur 
a laquelle cette colonne était parvenue. Il y demeurait fixe, 
maloré de très-fortes secousses, par l'effet du petit res- 
sort en crin, dont la force était calculée de manière à 
produire ce résultat, sans cependant opposer une résis- 
tance trop grande à l’action impulsive de la colonne de 
mercure. Nous dümes à l'adresse et à la persévérance de M. 
ÂArtaria plusieurs thermomètres qui remplissaient parfai- 
tement bien cette condition importante. Nous avons aussi 
fait usage, mais seulement vers la fin de nos observations, 
d’un thermomètre à maximum de M. Bellani, fondé sur 
un principe complètement différent, et sur les indications 
duquel les secousses ne pouvaient avoir aucune espèce d'in- 
fluence. Dans ce thermomètre une petite bulle de mer- 
cure, placée au milieu de la colonne d'alcool, indiquait 
par sa position quelle était la quantité de liquide qui était 
sortie de cette colonne, et par conséquent quelle avait 
été la température la plus élevée à laquelle l'instrument 
avait été exposé. Le parfait accord que nous avons trou- 
vé entre les indications de ces instrumens employés, soit 
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simultanément, soit successivement, ne nous laisse au- 
cun doute sur l’exactitude des résultats auxquels nous 
sommes parvenus ; nous avons rejeté tous ceux où il n’y 
avait pas coïncidence, et dans lesquels nous avons pu 
soupçonner une cause d'erreur, provenant de quelque 
dérangement dans le thermomètre à curseur d'acier ; 
c’est surtout dans les premiers essais que ces dérangemens 
ont eu quelquefois lieu ; nous avons réussi plus tard à les 
éviter entièrement. 

Pour pouvoir descendre les thermomètres dans le puits, 
nous les avions d’abord enfermés dans des étuis de fer- 
blanc ; mais la pression de l’eau, qui, à une certaine pro- 
fondeur, brisait les étuis et l'instrument qu'ils renfermaient, 
nous obligea de recourir à des étuis en cuivre beaucoup 
plus forts, qui résistérent tres-bien à la pression, sans 
laisser néanmoins pénétrer la plus petite quantité d’eau 
dans l’intérieur, tant ils étaient hermétiquement fermés. 
Les cylindres qui contenaient les thermomètres étaient 
eux-mêmes placés dans un cylindre beaucoup plus con- 
sidérable , qui remplissait exactement, ainsi que nous l’a- 
vons déjà dit, l'ouverture du puits, et dont la longueur 
était de trois pieds environ. Ce cylindre destiné à ame- 

ner à la surface du puits le terrain détaché du fond de la 
perforation, était terminé en biseau, de manière à pou- 
voir s’enfoncer facilement, et était muni, tout près de 
son extrémité inférieure, d’une soupape s’ouvrant de bas 
en haut, nécessaire pour retenir le terrain qui avait pé- 
nétré dans l’intérieur. Il était vissé à l’extrémité des tiges 
de fer; car nous n’aurions -pu le faire pénétrer jusqu’au 
fond , ni surtout le retirer à travers la vase épaisse dont 
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le puits était constamment rempli, si nous l’avions sim- 
plement fait descendre par l'effet de son propre poids, 
en le fixant à l’extrémité d’une corde. 

Les premières expériences que nous fimes de cette 
manière, ne nous satisfirent pas, d’abord en ce qu’elles 
nous donnaient des températures plus élevées, même à 
des profondeurs peu considérables, que celles que nous 
avaient fournies les observations faites avec le thermomètre 
ordinaire entouré d’une substance isolante, èt qui à ces 
petites profondeurs nous avaient paru devoir être très- 
exactes. 

De plus il n’y avait pas accord entre les observations 
faites à la même profondeur; elles donnaient un ré- 
sultat, tantôt plus fort, tantôt plus faible. Frappés de ces 
anomalies, nous cherchâmes à en découvrir la cause , et 
nous finimes par la trouver dans une source d'erreur 
que nous n'avions pas soupçonnée d'avance. Nous y fù- 
mes conduits en observant que, lorsque le srand cylindre 
était remonté à la surface du sol, il n’était jamais entie- 
rement rempli d’eau ou de terre, mais qu’il y restait tou- 
jours de l'air. Dès lors il nous parut évident que cet air 
qui, au moment où le cylindre entrait dans l’eau, ne 
pouvait s'échapper, développait, par l'effet de la réduction 
graduellé de volume qu'il éprouvait en descendant, une 
certaine chaleur qui contribuait à élever la température 
du thermomètre. Pour nous assurér si cet effet était bien 
réel, nous essayâmes de faire descendre le cylindre beau- 
coup plus vite, afin d'augmenter la rapidité de la compres- 
sion, et nous vimes qu'il en résultait, comme nous de- 
vions nous y attendre , un accroissement dans l'élévation 
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de la température. Une fois cette source d’erreur connue, 
nous réussimes facilement à nous en mettre à l’abri, en 
pratiquant dans la partie supérieure du cylindre plusieurs 
trous par lesquels s’échappait la totalité de l'air au mo- 
ment où l’eau pénétrait par la partie inférieure. 

C’est en opérant de cette manière que nous avons fuit, 
a deux époques différentes, un très-grand nombre d’ob- 
servations, dont nous présentons le résumé dans les ta= 
bleaux ci-joints ; nous y avons ajouté la série des obser- 
vations que nous avions faites avant d’avoir fait des ou- 
vertures au haut du cylindre ; la comparaison de ces 
deux tableaux fait ressortir d’une manière évidente la 
source d'erreur que nous n'avions pas tout de suite re- 
connue. Mais une fois que nous nous en sommes mis à 
l'abri, les résultats auxquels nous sommes parvenus pré- 
sentent une coïncidence tellement remarquable , soit les 
uns avec les autres, soit avec ceux que nous avait fournis; 
à une profondeur peu considérable, l'emploi de thermomè- 
tres ordinaires, qu’il nous est impossible de ne pas res- 
ter convaincus de leur exactitude. 
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TABLEAU N° 1 


Contenant le résumé des observations thermometriques 
faites en descendant le thermomètre dans le cylindre 
percé de trous. 


PREMIÈRE SÉRIE. SECONDE SÉRIE. 
Enfoncem. Températ.| Enfoncem. Températ. 
au-dessous corres- | au-dessous corres- 
de la surface pondantes.|de la surface pondantes. 

du sol. du sol. 
Pieds, Pieds. 
DU + HARRIS 8,4 R. DORE. 
bots: EMA HO SÉ TRE CTI 
HO Die aies etais re VO FOOMÉE AM SOe 8°,7 R 
GER LILI AT EUR Hg} Lo 4 Je ed ur aiste ve 519,08 
ADO us sue dense É OCT FOIE ONDEe NE NO 
DDOR enr e se 260 » . . - sie c'e ON 
DOOator a relieies | T0D SÉRIE. SE AGE . 10,4 
ADernues ei ec PE) Ds reculters cu NS 
HOOt see : ur07 ADO side 031 10800 
450. des sata tre IE TS D AO ie ete 11,00 
DODER Le ne eee 12,20 PROD AE Te eee CERN 
bn eee tee 2:00 RÉ E CODE CODE UT 
600.... AR 450 : ED 
ON ER : 13,)0 oder 12:25 
MO ut MES MN RD RE à 2. COR 
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TABLEAU No 2 


Contenant les observations thermometriques erronées ; 
faites en plaçant les thermomètres dans le cylindre 


ferme: 


Enfoncement Tempérätures 
au-dessous correspondantes. 


de Ja surface du sol. 


Pieds. 
100. ess case State an es 0 81e 9°,4 R 
ADD TS LEUR EE RON 10,22 
190... sree se esse + 10,41 
230.501. 4sere cs. , 10,95 
DOS dira e mn riens 13,39 
PNR ONE ON OT PE 12 
DO entente de ee 
5 LASER NES AN 12;9 
SOS dents ee er . . 13,45 
ATOS ORNE . M s30 
510 RES LE : chti 45,88 
A0 EU SANTO UE Seuihe asus o 15,65 
TERESA PRES sa à ME 
CODES or biin ee ele ie 17,65 


Avant de passer à l'examen des conséquences que l’on 
peut tirer des observations renfermées dans le tableau 
n° 1, nous croyons devoir faire encore deux remarques 
qui ne sont pas sans importance. 

La première, c’est que nous avons eu soin de laisser 
les thermomètres à chaque station, pendant un temps que 
l'expérience nous avait appris être suffisamment long pour 
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qu'ils pussent acquérir la température de la couche au 
centre de laquelle ils se trouvaient placés. 

La seconde, c’estque nous nous sommes assurés, en fai- 
sant descendre le cylindre plus ou moins vite, et en voyant 
qu'il n’en résultait aucune différence dans les résultats , 
que le frottement de la surface extérieure du métal con- 
tre les parois du puits, ne développait aucune chaleur ; 
ce qui d’ailleurs était une conséquence naturelle de la 
présence de l’eau dans le terrain. 

Il résulte de l’inspection des résultats contenus dans le 
tableau n° 1, qu’à partir d’une profondeur de 100 pieds 
au-dessous de la surface du sol, profondeur à laquelle le 
thermomètre se tient à 8,75 R., l'accroissement de la 
température suit jusqu'à 680 pieds une progression uni- 
forme et parfaitement régulière, et qu'il est d’un peu moins 
de 1°R., exactement de 02,875, pour chaque enfoncement 
de 100 pieds. Ce qu'il y a de remarquable, c'est qu'à de 
très-légères différences près , l'augmentation de tempéra- 
ture est uniformément répartie sur toute la profondeur 
du puits, au lieu de marcher par des sauts brusques et iné- 
gaux, comme on l’a vu dans d’autres cas. Ce résultat ne 
serait-il point dû à ce que le mode d'observation dont 
nous avons fait usage, permettait d'éviter toute source 
d'erreur tenant à l'influence de circonstances étrangères à 
la cause principale, et ne semblerait-il pas prouver par 
conséquent que la progression que suit l'accroissement 
de température , à mesure qu’on pénètre plus avant dans 
la terre, est réellement soumise à une loi régulière et 
indépendante des localités ? 

On remarquera probablement que la température Ja 
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plus basse que nous ayons observée, a été celle de la 
surface même de l’eau du puits, à 30 pieds au-dessous 
du sol ; elle était de 8°,4 R. Nous n'avons point atteint 
la température de 7°,8 R., qui est la température mo- 
yenne de notre pays, et que nous aurions dù rencontrer 
à 40 ou do pieds de profondeur, si nous avions pénétré 
dans le terrain même. Cet effet est probablement dû à 
ce qu'il s'établit dans l’eau tout-à-fait limpide de la por- 
tion supérieure du puits, des courans qui tendent à la 
réchauffer, puisqu'ils viennent d’une région inférieure. 
Ces courans ne peuvent exister que dans cette partie du 
puits, vu que l’eau cesse bien vite d’être limpide , et 
qu’elle se change en une vase où ils ne sauraient s’éta- 
blir ; leur influence n’est donc sensible que sur la tem- 
pérature des cent premiers pieds environ. 

En terminant la partie de ce travail qui a pour objet 
l'étude des températures terrestres, nous nous permet- 
trons de faire remarquer que les observations que nous 
venons de rapporter, sont les premières de ce genre qui 
aient été faites dans notre pays, sauf une ou deux ob- 
servations isolées que cite M. De Saussure dans ses voya- 


ges dans les Alpes. 


S 4. Observations magnétiques. 


Des aiguilles d’acier trempé, d'acier recuit et de fer 
doux , ont été placées dans un étui de cuivre hermétique- 
ment fermé, de manière à conserver une position bien 
verticale, et ont été ainsi descendues jusqu’au fond du 
puits, où elles sont demeurées 24 heures, et dans une 
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des expériences , trois jours; leau n’a jamais pénétré 
dans l’étui où elles étaient renfermées. Toutes les fois qu’on 
les a retirées, on a trouvé que les aiguilles d’acier recuit 
et de fer doux avaient acquis un magnétisme notable- 
ment plus fort que celui qui s'était développé dans des ai- 
guilles parfaitement semblables , demeurées dans la même 
position, pendant le même temps, à la surface du sol. Les 
aiguilles d'acier trempé n'étaient point devenues magné- 
tiques. Il semblerait résulter de ces observations plusieurs 
fois répétées , une confirmation de lexistence des cou- 
rans électriques terrestres, dont les aiguilles, plus rap- 
prochées au fond du puits qu’elles ne le sont à la sur- 
face du sol, doivent éprouver dans le premier cas plus 
fortement l'influence. 

Nous ajouterons encore sur ce sujet une remarque qui 
n’est pas sans quelque intérêt ; elle est relative à l’état ma- 
gnétique des grandes barres de fer verticales, destinées 
à la perforation du puits, et dont la longueur totale était 
de 680 pieds. Ces barres , formées de tiges de 15 pieds, 
vissées les unes à la suite des autres, avaient acquis un 
fort magnétisme par l'effet de leur position verticale si 
long-temps prolongée ; mais ce magnétisme était distri- 
bué de façon que chaque tige présentait un pôle contraire 
à chacune de ses extrémités. Ce qu'il y a de singulier, 
c’est que deux tiges de 15 pieds, vissées l’une à l’autre, 
conservaient chacune leurs pôles, comme si elles étaient 
séparées, et qu’ainsi à l'endroit où avait lieu leur juxta- 
position , on passait subitement d’un pôle à l’autre; les 
pôles des extrémités libres n’éprouvaient non plus aucun 
changement par l'effet de la réunion des deux tiges. En- 


QUELQUES OBSERVATIONS DE PHYSIQUE TERRESTRE. DD 
fin il nous à paru, en étudiant, à l’aide d’une aiguille ai- 
mantée délicatement suspendue, l’état magnétique des 
différentes tiges , que celles qui avaient pénétré jusqu’au 
fond du puits, étaient les plus fortement aimantées, que 
celles du milieu avaient au contraire le magnétisme le 
plus faible, et étaient même inférieures sous ce rapport 
aux tiges placées à l'extrémité supérieure. 

Nous ne terminerons pas cette partie du mémoire et 
le mémoire lui-même, sans témoigner le regret que nous 
avons éprouvé, que la petite dimension intérieure du 
puits ne nous ait pas permis d’y introduire quelques ap- 
pareils, qui pénétrant jusqu'au fond, auraient pu par 
leurs indications , nous fournir quelques résultats intéres- 
sans , particulièrement en ce qui concerne l’état magné- 
tique et'électrique de notre globe à la profondeur de 680 
pieds au-dessous de la surface du sol. 
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SUR L’ABSORPTION DE LA LUMIÈRE PAR LES MILIEUX COLORÉS, 
considérée dans ses relations avec la théorie de l’on- 
dulation ; par Sir John Herscuez. ( Philosophucal Ma- 


gazine. Décembre 1833 ). 
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L’absorption de la lumière par les milieux colorés est 
une branche de l’optique physique, qui n’a été étudiée 
avec l'attention qu'elle mérite, que depuis une époque 
comparativement récente. Les spéculations de Newton 
sur les couleurs des corps naturels, quoique ingénieuses 
elélégantes, peuvent à peine être considérées, dans l’état 
actuel de nos connaissances, comme autre chose qu’une 
généralisation prématurée : et elles ont eu le résultat natu- 
rel de ces sortes de généralisations , savoir, lorsqu'elles 
sont spécieuses en elles-mêmes et appuyées par une au- 
torité sans appel pour le temps , celui de réprimer la cu- 
riosité, en rendant superflue en apparence toute recherche 
ultérieure , et en détournant l’activité des esprits dans des 
voies improductives. J’ai montré, je crois, d’une manière 
satisfaisante dans mon Essai sur la lumière , que l'appli- 
cation de l’analogie des couleurs des lames minces avec 
celles des corps naturels , est renfermée dans des limites 
comparativement étroites, tandis que les phénomènes de 
l'absorption , auxquels je pense qu’on peut rapporter la 
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grande majorité des couleurs naturelles, m'ont toujours 
paru constituer une branche de la photologie sui generis, 
qui doit être étudiée en elle-même, par voie d'induction, 
et en s'appuyant constamment sur les faits, tels que la 
nature les présente. 

Le caractère le plus remarquable de cette classe de 
faits, consiste dans l'inégale disposition des divers rayons 
du prisme, à être absorbés, et dans l'absence totale de 
marche régulière, à cet égard, lorsqu'on parcourt le spectre 
d'un bout à l’autre. Lorsque l’on considère le sujet sous 
ce point de vue , il faut renoncer à toute idée de grada- 
tion qui se rattache, à la grande loi de la continuité ; on 
se trouve aux prises avec des rapports capricieux, qui ne 
ressemblent à rien de ce qu’on rencontre dans les autres 
branches de Poptique. C’est peut-être essentiellement à 
cause de cela que, dans quelques recherches publiées ré- 
cemment , et en particulier dans le compte rendu par M. 
Whewell à la Société Britannique, de l’état actuel de 
cette branche des sciences , les phénomènes de l’absorp- 
tion ont été signalés comme spécialement difficiles à con- 
cilier avec la théorie des ondulations. Ce que j'ai dit tout 
à l'heure de la nature de ces phénomènes, suffit pour 
montrer qu'il y aura toujours de la difficulté à les réduire 
à une théorie quelconque, qui puisse en rendre un 
compte satisfaisant. Lorsqu'une grande masse de faits 
offre une complication frappante et des transitions très- 
brusques de l’un à l’autre, on ne peut pas s'attendre à 
ce qu'un petit nombre de propositions générales, sem- 
blables à des mots cabalistiques, suflisent pour dissiper 
celte complication , et rendre le tout clair et intelligible. 
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Si nous représentons l’intensité totale de la lumière, en 
un point quelconque d’un spectre partiellement absorbé, 
par les ordonnées d’une courbe , dont les abscisses in- 
diquent la place des rayons dans l’ordre de leur réfran- 
gibilité , on reconnaitra, au nombre énorme des maxima 
et des minima de cette courbe , à ses contours brusqués, 
et aux fréquentes annihilations de ses valeurs pour une 
étendue considérable de ses abscisses, que son équation, 
si toutefois elle est réductible à une expression analyti- 
que, doit être d’une nature singulière et complexe, et 
dans tous les cas, renfermer un grand nombre de 
constantes arbitraires dépendant du rapport qui existe 
entre le milieu et la lumière, aussi bien que des tran- 
cendantes d’un ordre élevé. Si donc nous n’aperce- 
vons pas comment de tels phénomènes se concilient avec 
l'une ou l’autre des deux théories rivales de l'optique, 
nous ne devons pas les en accuser, et nous devons plutôt 
chercher à reconnaitre, par exemple, s'il y a quelque chose 
dans ces phénomènes considérés en général, qui soit in- 
compatible, soit avec les principes mécaniques du son, 
soit avec les notions qui forment les traits fondamentaux 
des deux théories. 

Maintenant, en ce qui concerne le fait général de 
l’obstruction et de l'extinction de la lumiére dans son pas- 
sage au travers des milieux grossiers, si nous comparons 
la théorie corpusculaire et la théorie ondulatoire , nous 
trouverons que la première en appelle à notre ignorance, 
et la seconde à nos connaissances , pour l'explication 
des phénomènes de l'absorption. Lorsqu'on recourt à la 
doctrine corpusculaire , on se trouve dans le cas d’ex- 
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pliquer l'extinction de la lumière comme corps matériel 
que nous ne devons cependant pas supposer pouvoir 
s’'anéantir. La lumière peut toutefois être transformée , 
et nous pouvons voir dans les agens impondérables, tels 
que la chaleur , l'électricité , etc. , la lumière, qui serait 
devenue ainsi comparativement stagnante. Le pouvoir 
calorifique des rayons solares donne, au premier abord, 
un certain degré de vraisemblance à l'idée d’une trans- 
formation de la lumière en chaleur par Fabsorption. 
Mais lorsque nous examinons le sujet de plus près , nous 
le trouvons environné de toutes parts de difficultés. Com- 
ment se fait-il, par exemple , que les rayons les plus 
lumineux ne sont pas les plus calorifiques, mais qu’au 
contraire l’énergie calorifique, dans sa plus grande in- 
tensité , appartient aux rayons qui possedent un pouvoir 
éclairant comparativement faible? Cette question et d’au- 
tres semblables obtiendront peut-être une réponse à une 
époque où nos connaissances seront plus avancées ; mais 
à présent il ne s’en présente aucune. C'est donc avec rai- 
son que cette question, Que devient la lumière? qui pa- 
raît avoir été agitée par les photologistes du siècle dernier, 
a été considérée comme une des plus importantes , et en 
même temps, des plus obscures, par les physiciens cor- 
pusculaires. 
k D'un autre côté la réponse que fait à cette question la 
» théorie des ondulations, est simple et claire. Dans cette 
» théorie, la question, Que devient la lumière? rentre 
dans la question générale, Que devient le mouvement? 
à laquelle on répond , d’après les principes de la dyna- 
mique, qu'il continue indéfiniment. À parler exactement, 
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aucun mouvement ne s’anuulle ; mais il peut être divisé, 
ses parties peuvent être opposées , et effectivement se dé- 
truire réciproquement. Un corps frappé , quelque élastique 
qu'il soit, oscille pour un temps, et paraît ensuite rentrer 
dans son repos primitif. Mais ce repos apparent (même en 
faisant abstraction de cette partie du mouvement qui est 
transmise par l'air ambiant), n’est autre chose qu’un état de 
subdivision da mouvement, et de destruction mutuelle de 
ses parties, dans lequel chaque molécule continue à être agi- 
tée par un nombre infini d'ondes réfléchies dans son inté- 
rieur, et propagées au dedans d’eile dans toutes les direc- 
tions possibles, de tous les points de sa surface qu’elles 
viennent successivement rencontrer. La superposition de 
pareilles ondes , doit évidemment causer, à la longue, 
leur destruction mutuelle, destruction qui sera d'autant 
plus complète que la figure du corps sera plus irrégu- 
lière et que le nombre des réflexions internes sera plus 
considérable. 

Dans le cas d’un corps parfaitement élastique et d’une 
figure parfaitement régulière, la réflexion interne d’une 
onde une fois propagée au dedans du corps dans une 
certaine direction , peut se continuer indéfiniment, sans 
occasionner une destruction mutuelle ; et dans les corps 
sonores d’une grande élasticité, nous reconnaissons en 
effet que cette réflexion se continue pendant une durée 
très-longue. Mais la moindre déviation de cette par/aile 
élasticité, change la masse vibrante que nous venons de 
concevoir, en une multitude de systèmes inharmoniques 
communiquant les uns avec les autres. À chaque trans- 
port d'une ondulation, d'un de ces systèmes au système 
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adjacent, il se produit un écho parüel. L'unité de l'onde 
propagée est ainsi rompue, et une portion de cette onde 
est dispersée dans l’intérieur du corps ; en ondulations qui 
partent de chacun des systèmes, comme d’un centre de di- 
vergence. Par suite de la répétition continuelle de ce fait ; 
après un plus ou moins grand nombre d’excursions de côté 
etd’autre, de l'onde originelle au travers du corps, ( quel- 
que parfaites que nous supposions les réflexions opérées 
à sa surface), cette onde finit par être morcelée jusqu’à 
une grandeur insensible, et par se résoudre en un nom- 
bre infini d’autres ondes qui se croisent, se recroisent et 
et se détruisent mutuellement, chacune des ondes se- 
condaires ainsi produites subissant à son tour les mêmes 
opérations de rupture et de dégradation. 

Dans cette hypothèse de la destruction du mouvement, 
J'ai supposé que le corps mis en vibrations, était isolé 
et sans communication avec aucun autre. Dans le cas 
d'un corps d’une élasticité parfaite, ou très-grande, 
qui est frappé dans l'air, il vibrera aussi long-temps 
qu'une grande partie de son mouvement se résoudra en 
oscillations sonores communiquées à l'air. Mais dans le 
cas d’un corps non élastique, le procédé interne décrit 
plus haut, marche avec une telle rapidité, qu'il ne per- 
met qu'à un très-petit nombre de vibrations de se com- 
muniquer à l'air, et encore ces vibrations vont en dé- 
croissant rapidement. 

Dans mon Essai sur le son, je me suis servi de ce 
principe de réflexion interne et de subdivision conti- 
nuelle | dans un milieu formé d’une terre peu serrée, 
mêlée de beancoup d'air, pour expliquer les sons creux 
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que l'on attribue. au retentissement des cavités sonter- 
raines, et en particulier l'exemple célebre du son que 
l'on entend à la Solfatara près de Pouzzole. Le son sourd 
et mal défini qui est produit alors par une suite d'échos 
partiels, y est assimilé à la lumière nébuleuse qui éclaire 
un milieu laiteux , lorsqu'on yÿ introduit un rayon forte- 
ment lumineux. Si maintenant nous supposons une sem- 
blable masse de matériaux, isolée de Pair extérieur par 
quelque enveloppe assourdissante | ces échos partiels, 
lorsqu'ils atteindront la surface dans une direction quel- 
conque, seront renvoyés comme autant de chocs nou- 
veaux, jusqu'a ce qu'a. la longue il devienne impossible 
d'assigner dans toute la masse un point qui ne soit pas 
agité, au même moment, par des ondulations qui le tra- 
versent dans toutes les directions possibles. Maintenant 
l'état d’une molécule, sous l'influence d’un nombre in- 
fini de chocs contraires, estidentique avec un état de repos. 
. La seule difficulté qui reste ainsi dans l'application de 
la théorie ondulatoire aux phénomènes d'absorption, est 
de concevoir comment un milieu (c'est-à-dire une com- 
binaison de molécules éthérées et de molécules gros- 
sières (1)), peut être constitué de manière à être trans- 
parent, ou librement perméable à un rayon ou système 
d’ondulations, et opaque, ou difficilement perméable à 
un autre système qui ne diffère que peu du premier 


(1) Par molécules grossières, où corps grossiers , j'entends la ma- 
tière pondérable qui constitue l’univers , qu’elle soit solide, liquide 
ou gazeuse , et cela par opposition au terme d'éthéré, qui se rap- 


porte à l’éther luminifere. 
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pour la fréquence des ondulations. Sans prétendre ana- 
lyser Ja structure de tel ou tel milieu optique donné, 
il suffira pour notre but d'indiquer des structures et des 
combinaisons, dans lesquelles l’air tient lieu de l'éther, 
comme milieu ondulant, et qui seraient incapables de 
transmettre un son musical d'un ton donné, ou ne pour- 
raient le transmettre que beaucoup moins promptement 
que les sons pris dans d'autres tons, même voisins. 
Car les faits que l'expérience, ou une théorie assez bien 
établie pour valoir lexpérience , démontre être possibles 
dans le cas des sons musicaux, trouvent (il est difhicile de 
le nier) leurs analogues ou leurs représentatifs dans les 
phénomènes des couleurs, lorsqu'on les rapporte aux vi- 
brations d’un éther. 

Un exemple d’une combinaison acoustique , ou d'un sys- 
tème vibratoire composé, incapable de transmettre un son 
musical d'un ton donné, nous est fourni par le tube 4E, 
(Fig. 1) qui, après avoir été simple sur une certaine lon- 
gueur AB , se divise, au point B , en deux branches égales 
et symétriquement disposées, BC et bc, qui se réunissent 
ensuite en Dd et reforment un tube simple DE, dont la 
direction (comme celle de 4B) partage l'angle que for- 
ment les deux branches. Les branches sont d’inégales lon- 
gueurs, l'une BCD étant plus longue que l’autre, d’une 
quantité égale à la moitié de la longueur de l’ondulation 
de la note musicale en question. Il est évident alors que, 
si la note est produite en À, chaque ondulation se sub- 
divisera en Bb, et que les parties séparées chemineront le 
Jong des deux branches, avec une égale intensité, jus- 
qu'à leur réunion en Dd. Cependant elles arriveront à 
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ce point, dans des phases opposées, et par conséquent 
elles se détruiront mutuellement à leur point de réunion, 
et dans tous les points de leur course ultérieure le long 
du tube DE : en sorte que, si l’on applique l’oreilleen E, 
on n’entendra aucun son, ou on n’en entendra qu'un 
très-faible, provenant de quelque légère inégalité dans 
les intensités avec lesquelles les ondulations arrivent par 
les deux branches du tube, inégalité qu'on peut faire dis- 
paraître, en donnant à la branche la plus longue une 
section un peu plus grande qu'a l'autre (1). 

Supposons maintenant que le tube, au lieu d'être cylin- 
drique, soit carré, et que toute la parois d’une chambre 
soit occupée par les orifices À, de pareils tubes, ne lais- 
sant entr'eux que les intervalles nécessaires pour qu'ils 
soient convenablement supportés et subdivisés en deux 
branches de la manière indiquée plus haut. Supposons de 
plus que les autres extrémités Æ, de tous les tubes réunis, 
s'ouvrent de la même manière dans une autre cham- 
bre, placée à une distance considérable de la précédente, 
et séparée d'elle par de la maçonnerie, ou d’autres maté- 
riaux remplissant tousles intervalles des tubes, de manière 
à intercepter complétement les sons. 


(x) Je dois faire remarquer que je n’ai pas fait l'expérience décrité 
dans le texte, et que je ne sais pas que personne l'ait jamais faite ; 
mais il est facile de voir qu’elle doit réussir, et qu’elle fournirait une 
explication très-satisfaisante du principe de l'interférence. Au lieu 
d’un tube renfermant de l'air , on pourrait se servir d’un canal ren- 
fermant de l'eau , dans lequel des ondes d’une certaine amplitude, 
produites à l’une des extrémités, par quelque mécanisme, ne se pro- 
pageraient pas au-delà du point de réunion D, des deux branches 


dans lesquelles le canal primitif 4 se serait divisé. 
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Les choses étant ainsi disposées, faites vibrer toute lé- 
chelle, ou en d’autres termes , supposez qu’un concert a 
lieu dans la première chambre ; toutes les notes sont trans- 
mises, excepté celle pourlaquelleles tubes auront étérendus 
imperméables de la manière indiquée. L'échelle des tons 
ainsi transmis, sera dépourvue de cette note, quia été, 
selon l'expression des photologistes, absorbée dans son 
passage. Si plusieurs chambres semblables étaient dispo- 
sées les unes à la suite des autres, communiquant entr’elles 
par des tubes composés de manière à être imperméables 
(ou en désaccord) pour autant de notes différentes, toutes 
ces notes manqueraient dans l'échelle musicale, lorsque les 
sons arriveraient dans la dernière chambre ,; imitant ainsi 
un spectre dans lequel plusieurs rayons auraient été ab= 
sorbés pendant leur passage au travers d’un milieu coloré. 

Dans mon Essai sur la lumière ( art. 5095) ; j'ai suggéré 
l'idée qu'on pourrait peut-être expliquer les lignes fixes 
du spectre solaire, ainsi que les espaces vides ou moins 
brillans des spectres formés par des flammes diverses , 
en admettant que la disposition même des molécules d’un 
corps absorbant, à s'opposer au passage d’un rayon co- 
loré au travers de leur substance ; pouvait être un obsta= 
cle à ce que ce rayon en ressortit. L'expérience suivante, 
facile à répéter, expliquera ma pensée. Prenez deux dia- 
pasons du même ton, et chauffant leurs extrémités ; atta- 
chez-y avec de la cire à cacheter, à l’un d’eux un seul 
disque de carton, et à l’autre deux disques, en les ap- 
pliquant sur les surfaces internes des branches, le plan 
de la carte étant perpendiculaire à celui qui passe par les 
axes des deux branches. Les disques du diapason qui en 
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porte Pers ont leur surface séparée par un intervalle 


d'environ {+ de pouce, et leur centre exactement vis-à-vis 


15 
lun de lautre. Le second diapason est ramené à l'unisson 
avec celui-ci, en chargeant celle de ses branches qui ne 
porte pas de disque, d’une couche de cire égale en poids 
au disque et à la cire de l’autre. Simaintenant on frappe les 
deux diapasons, on trouvera une différence remarquable 
dans l'intensité de leur son. Celui qui ne porte qu’un dis- 
que, émettra un son clair et fort, tandis que celui de l’autre 
sera bas, étouflé, et à peine appréciable, si ce n’est tout 
auprès de l'oreille. La cause de cette différence est que les 
branches opposées du diapason , sont toujours dans des 
états de mouvement opposés, et qu'en conséquence l'air 
recoit de ces deux branches vibrant librement , ou char- 
oées de disques égaux, des impulsions à peu près égales et 
opposées; tandis que, dans le cas d’un diapason armé d’un 
seul disque, l'air ambiant a plus de prise sur la branche qui 
porte ce disque , et il se propage dans cet air une beaucoup 
plus grande quantité de mouvement non-contrebalancé. 
C'est un cas dans lequel un système vibrant est mis, par 
sa structure particulière , hors d'état de communiquer des 
ondulations efficaces dans le milieu environnant; tandis 
que la même masse matérielle, vibrant avee la même in- 
tensité, mais disposée d’une manière plus favorable, opère 
avec plus d'avantage. 

Le diapason armé de disques est un instrument très- 
instructif, et je ne l’abandonnerai pas avant de m'en être 
servi pour montrer comment les vibrations d’un ton déter- 
miné se propagent facilement au travers d’un système com- 
parativement moins bien disposé pour transmettre celles 
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dan autre ton. Prenez deux ou plusieurs diapasons à lu- 
nisson, et armez-les extérieurement d’un seul disque de 
la grandeur d’un grand pain à cacheter (1). Ayant frappé 
l'un de ces diapasons, approchez le disque qu'il porte, de 
celui d’un autre diapason, en plaçant les centres vis-à-vis 
l’un de l’autre ; le second diapason entrera immédiatement 
en vibrations; ce qu’on reconnaitra , soit par le son qu'il 
émettra après qu’on aura arrêté les vibrations du premier, 
soit par son frémissement sensible à la main qui le tient. 
La communication des vibrations est beaucoup plus forte 
et plus complète, lorsqu'une petite bride recourbée, en fil 
d'argent délié, est attachée à l’un des diapasons, et mise 
légèrement en contact avec l’autre par le côté convexe 
de sa courbure. Imaginez maintenant une série de sem- 
blables diapasons, avec leurs brides arrangées comme dans 
la fig. 2, et mettez le premier, À, en vibrations par quel- 
que cause déterminante, par exemple, en faisant sonner 
vis-a-vis de son disque À la note musicale qui est à l’unis- 
son avec celle qu'il donne lui-même. Les vibrations ainsi 
excilées se propageront évidemment sur toute la ligne, 
quoique avec une intensité décroissante, jusqu’au der- 
hier diapason. Nous avons ici un cas analogue à celui de 
la transmission facile d’un rayon d’une couleur donnée, 
suivie de son extinction graduelle par son passage au tra- 
vers d’une épaisseur considérable d’un milieu absorbant. 
Si nous voulons éviter le contact actuel des systèmes en 
vibrations, nous pouvons concevoir un arrangement pa- 


(1) Voir mon Æssai sur le son, art. 186, pour la manière d’at- 
tacher le disque. 
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reil à celui de la /19. 3, dans lequel, au licu de diapa- 
sons, on forme la série de barreaux droits armés de dis- 
ques à leurs deux extrémités, et supportés à leurs points 
nodaux. 

Lorsque deux diapasons armés de disques et légèrement 
discordans, sont placés l’un vis-à-vis de l’autre, les vibra- 
tions de l’un se communiquent toujours à l’autre, même 
lorsque les deux tons diffèrent assez pour qu’on saisisse à 
l'oreille un battement rapide. Mais dans ce cas la commu- 
nication est moins complète et le son produit plus faible 
que lorsque l'unisson est parfait, et la diminution d’in- 
tensité dans le son qui se communique, est plus prompte 
à mesure que les diapasons s’écartent davantage de lPu- 
nisson. Nous avons là un fait analogue à celui de lap- 
parence d’une ligne brillante située dans un spectre, 
entre des espaces obscurs ; et comme il n’est pas difficile 
d'imaginer des combinaisons de la nature de celle qui 
vient d’être mentionnée, dans lesquelles plusieurs notes 
différentes seront transmises, tandis que les notes inter- 
médiaires ne rencontrant pas d’unisson ou de tons rappro- 
chés de l'unisson , dans les systèmes établis, s’éteindront, 
de même nous pouvons concevoir par analogie, com- 
ment un certain nombre de lignes brillantes et obscures 
peuvent être produites dans un spectre inégalement ab- 
sorbé. 

Le dernier cas que j'ai proposé est entièrement ana- 
logue, dans son principe, avec celui d’un phénomène 
que j'ai décrit dans mon Essai sur le son (1); je croyais, 


(1) Encyclopædia Metropolitana ; seconde division. T, IT, p.790. 
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à l’époque de la publication de cet Essai , avoir observé 
seul et le premier, ce phénomène ; mais j'ai appris récem- 
ment qu'il n’en était pas ainsi, et c’est avec grand plaisir 
que jattribue cette expérience remarquablement facile 
et frappante, à M. Wheatstone, auteur de tant d'autres 
expériences ingénieuses et instructives dans cette bran- 
che de la physique. La voici. 

Si on tient un diapason au-dessus de l’extrémité ou- 
verte d’un tube sonore qui soit à l’unisson avec lui, le 
tube fera entendre une résonnance ; si le diapason est 
armé d’un disque , et que l'ouverture du tube soit à peu 
près couverte par ce disque, le son produit sera d’une 
pureté très-remarquable. Maintenant M. Wheatstone et 
moi, nous avons observé que , si deux diapasons, 
choisis à dessein en désaccord l’un avec l’autre, de ma- 
nière à faire entendre les battemens connus en pareil 
cas, sont tenus à la fois au-dessus de l’orifice, en même 
temps le tube rendra les deux notes et fera entendre 
des battemens bas, dans un ton différent du sien. Ce- 
pendant selon que la note de lun des diapasons diffère 
plus ou moins de celle à laquelle correspond la longueur 
du tube et que le tube ferait entendre seul par lui-même, 
sa résonnance propre est plus ou moins faible , et au-des- 
sous d’un certain intervalle, elle cesse d’être appréciable. 

Le principe dynamique sur lequel reposent ces phéno- 
mènes et d’autres semblables, est celui des wibrations for- 
cées , tel qu'il est établi dans l'Essai sur le son, cité plus 
haut, ou plus généralement, dans une publication plus 
récente (1), en ces termes : «Si une portion d’un système 


(1) Cab. Cyclop., le volume sur l'Astronomie. 
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assemblé par des liens matériels ou par les attractions 
mutuelles de ses parties , est continuellement mainte- 
nue, par une cause inhérente ou extérieure à la cons- 
titution de ce système, dans un état de mouvement ré- 
gulier et périodique, ce mouvement se propagera dans 
tout le système, et donnera naissance , dans toutes ses 
parties, et dans chaque subdivision de ces parties , à des 
mouvemens périodiques, exécutés dans des périodes 
égales à celle du mouvement auquel ils doivent leur ori- 
gine, quoique non nécessairement synchroniques avec 
eux dans leurs maxima et minima.» La démonstration gé- 
nérale de ce théorème dynamique est donnée dans l'Es- 
sai sur le son, et son application à la transmission de la 
lumière au travers des corps matériels, est indiquée dans 
une note additionnelle. 

Voici maintenant la maniére dont nous concevons que 
la transmission de la lumière au travers de milieux gros- 
siers, puisse avoir lieu pour ramener les phénoménes de 
l'absorption aux termes de ce principe. Il faut pour cela 
considérer de tels milieux comme composés d’un nombre 
infini de parcelles de molécules distinctes et vibrantes ; 
chacune de ces parcelles, avec la portion d’éther lumini- 
fère qu’elle renferme et avec laquelle elle peut être liée 
d’une manière plus intime que par une simple juxta-po- 
sition, constitue un système composé distinct et vibrant, 
dans lequel des parties d’élasticité différente sont intimé- 
ment unies de manière à influer sur leurs mouvemens ré- 
ciproques. Il ne manque pas d'exemples de systèmes sem- 
blables en acoustique ; nous en trouvons dans les mem- 
branes tendues sur des cadres rigides, dans les cavités 
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remplies de substances fibreuses ou pulvérulentes, dans 
les gaz mélangés, et dans les systèmes de lames élastiques, 
tels que les tables harmoniques, les feuilles de verre, les 
tuyaux sonores , les diapasons , etc., chacun de ces sys- 
tèmes ayant un ton distinct de celui de chacune des parties 
isolées, et étant assemblé par quelque lien commun. Dans 
tous ces systèmes , l’ensemble est maintenu en vibra- 
lions forcées aussi long-temps que la cause qui les dé- 
termine est en action; mais les diverses parties consli- 
tuantes, considérées séparément, prennent sous cette 
influence des amplitudes d’oscillations très-diverses, les 
plus grandes appartenant aux parties dont le ton est le 
plus près de coïncider avec celui des vibrations excitantes. 
Tout le monde connait les frémissemens qu’affecte une 
certaine planche particulière d’un plancher, lorsqu'un or- 
gue fait entendre une note donnée ; mais lorsque cette 
note-la ne vibre pas, il est évident que la planche en 
question n'en remplit pas moins son office dynamique 
de transmettre au sol inférieur, ou de disperser dans sa 
propre substance et dans celle des corps contigus, le 
mouvement que les vibrations de l'air au dessus d'elle 
lui communiquent continuellement. 

Comme nous ne savons rien des formes actuelles et 
de la nature intime des molécules grossières des corps 
matériels, nous sommes libres d'admettre dans un seul et 
même milieu , toute variété qui peut convenir à l’expli- 
cation des phénomènes. Il n’est point nécessaire de sup- 
poser les molécules luminifères des corps grossiers iden- 
tiques avec leurs derniers atômes chimiques. Je serais 
plutôt porté à les considérer comme de petits groupes, 
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composés d’un nombre infini de ces derniers atômes; et 
peut-être , dans ce qu’on appelle les milieux non cristal- 
lisés, arrive-t-il que les axes ou les lignes de symétrie de 
ces groupes n’ont pas de direction particulière, ou plutôt 
ont toutes les directions possibles, ou bien que les grou- 
pes eux-mêmes ne sont pas symétriques. Une telle dis- 
position correspondrait à une loi uniforme d'absorption, 
indépendante de la direction des rayons transmis ; tandis 
que dans les milieux cristallisés , Puniformité de consti- 
tution et de position de ces groupes élémentaires, ou 
plutôt des cellules, ou autres combinaisons, qu'ils peu- 
vent former avec l’éther qui leur est mêlé, peut être 
supposée entrainer avec elle des différences dans le mode 
de vibration des groupes, et même des dispositions di- 
verses de leurs lignes et de leurs surfaces nodales, selon 
les directions suivant lesquelles ils sont traversés par les 
ondulations ; il n’est pas impossible même qu’elle rende 
compte des changemens de teintes de ces milieux, selon 
la direction des rayons dans leur intérieur, aussi bien 
que des diverses teintes et intensités des faisceaux po- 
larisés opposés; au reste j'aurai bientôt l’occasion de 
parler de cette dernière classe de phénomènes. 

Mais comme le but que je me suis proposé ici est d’é- 
carter les difficultés qui s'opposent à une explication sa- 
tisfaisante des phénomènes de l'absorption par la théorie 
de l’ondulation, je ne poursuivrai pas l'application de 
cette théorie dans tous ses détails , et je ne tenterai pas 
de développer les lois particulières de structure , qui con- 
viennent pour l'explication de tel ou tel phénomène. Je 
veux cependant mentionner encore un ou deux faits d’a- 
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coustique , qui me paraissent jeter un grand jour sur les. 
phénomènes correspondans de la propagation de la lu- 
mière. Le premier est celui de obstacle que subit la pro- 
pagation du son au travers d’un mélange de plusieurs gaz 
qui différent beaucoup entr’eux quant à leur élasticité com- 
parée avec leur densité. Ce fait remarquable est établi 
suffisamment par les expériences de feu Sir J. Leslie 
sur la transmission du son dans un mélange d'hydrogène 
et d’air atmosphérique. Il aurait été à désirer que ces ex- 
périences eussent été poursuivies avec plus de détails; 
mais jusqu'ici je ne sache. pas que personne les ait répé- 
tées. Il serait intéressant, par exemple, de savoir si lobs- 
tacle offert par un semblable mélange de gaz est le même 
pour une même note dans différens fons, ou s’il n’en est 
pas ainsi ; de savoir encore jusqu'a quel pointle phénomène 
peut être imité en mêlant aux gaz une poussière COmpo- 
sée de particules d’une grandeur uniforme , telle que de 
Ja poudre de lycopode , etc., ou de la vapeur aqueuse, 
et de quelle manière un semblable mélange affecterait des 
sons de différens tons. 

Le second fait en acoustique , que je citerai comme 
pouvant jeter du jour sur le phénomène correspondant 
en photométrie , est un fait observé par M. Wheatstone, 
que ce physicien m'a permis de mentionner. En essayant 
de propager des vibrations le long de barres , ou de 
verges, à de grandes distances, il a été conduit à ob- 
server une très-grande différence, quant à la facilité de 
la propagation , selon que les vibrations étaient longi- 
tudinales ou transversales , relativement à la direction 
générale de cette propagation. Les premières étaient 
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promptement transmises, presque sans aucune diminu- 
tion d'intensité, à une distance quelconque ; les der- 
nières étaient emportées par l'air si promptement qu’elles 
ne pouvaient être transmises avec une intensité un peu 
considérable, même à une distance modérée. Ce fait me 
frappe comme évidemment analogue à ce qui arrive, lors- 
qu'un rayon polarisé est promptement transmis dans une 
certaine direction , tandis que le rayon polarisé opposé 
( dont les vibrations sont rectangulaires avec celles du 
premier ), est rapidement absorbé et étouflé , c’est-à-dire 
dispersé , par l’action de la matière colorante, qui joue le 
rôle de l'air dans l'expérience de M. Wheatstone, ou 
neutralisé par lopposition qui s'établit entre les vibra- 
tions des parties dans lesquelles il s’est divisé, ainsi que 
cela a été expliqué plus haut. 


Slough, 19 oct. 1833. 
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DESCRIPTION D'UN ORAGE OBSERVÉ SUR LE FAULHORN; par 
L. F. Kæwrz. (Jahrbuch fur Chemie und Physik , 
10e, 327). 
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La théorie des orages et l’explication de tous les phé- 
nomènes qui s’y rattachent, rencontrent de grandes difli- 
cultés dans la rapidité avec laquelle les circonstances du 
phénomène atteignent leur maximum de violence, et dans 
la position des nuées, qui le plus souvent sont tellement 
basses que l'observateur entouré d’une atmosphère trou- 
blée et de la pluie qui tombe, est rarement en état de 
voir ce qui se passe à quelque distance de lui. Les obs- 


tacles sont encore beaucoup plus vrands à une certaine 


5 
élévation : peu avant l’approche de l'orage, par suite de 
la violence du vent, et notamment des courans descen- 
dans d’air froid, il se forme des brouillards qui se pres- 
sent et restreignent l'horizon à un diamètre de quelques 
pieds. L’observateur croit être au sein de l'orage, et ce 
n’est réellement qu’une observation attentive de ce qui se 
passe autour de lui, qui peut le convaincre qu'il se trompe. 
Il m'est souvent arrivé, en voyageant dans les Alpes, de 
me croire dans une nuée orageuse; ce n’est qu'une ex- 
périence répétée et une connaissance plus exacte des 
orages de montagnes, qui m'ont fait comprendre que les 
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nuages dans lesquels je me trouvais, formaient bien une 
partie de la masse générale des nuages constituant l'orage, 
mais que l'orage lui-même, venu de loin, était encore 
à plusieurs milliers de pieds au-dessus de moi. Je n'ai 
jamais vu d’orage au-dessous de moi ; c’étaient toujours 
ces brouillards gris foncés, ou presque noirs, qui s'étaient 
formés dans les parties basses, et sur lesquels léclair se 
dirigeait, partant de couches d’air fort supérieures. 

Quelque défavorable qu'ait été lété de 1833 pour les 
voyages de montagnes, à cause de la pluie qui a été pres- 
que continuelle en Suisse, cependant j'y ai trouvé plu- 
sieurs occasions d'observer des phénomènes de ce genre 
très-remarquables sous divers rapports. De ce nombre sont 
ceux que présenta l'orage du 13 août , que je décrirai briè- 
vement. ; 

Je me trouvais, ce jour-là, sur le Faulhorn, dans 
l'Oberland bernois. La vue dont on jouit de cette mon- 
tagne isolée entre les vallées de Grindelwald et de Brientz, 
est extraordinairement vaste : elle s'étend des Diablerets 
jusqu'aux Mythen du Canton de Schwytz, et de la chaine 
qui sépare le Canton de Berne du Valais, jusqu'aux Vosges 
et à la Forêt-Noire; on peut apercevoir de la les nuages 
élevés qui se montrent sur le lac de Genève et sur le 
Canton de Glaris, sur le Valais et sur le Würtemberg. 

Le matin la chaine était couverte de nuages , qui s’éten- 
daient uniformément jusqu’à mon zénith et se trouvaient 
là à une hauteur d’au moins 8300 pieds au-dessus de la 
mer : c'étaient des cumuli assez obscurs; le vent soufilait 
modérément du sud-ouest. À 9 heures, les nuages se sé- 
parèrent un peu, et je distinguai nettement au-dessus de 
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moi deux couches, dont la plus haute paraissait for- 
mée de cerrostrati. Le vent conservait la même direc- 
tion générale; cependant en l’observant avec l’anémo- 
mètre de Woltmann, je reconnus qu'il soufflait par se- 
cousses, et que souvent il survenait du nord des bouffées 
passagères, auxquelles succédaient brusquement un calme 
complet. Les nuages paraissaient s'élever davantage, car 
je découvrais successivement des parties de la chaîne mé- 
ridionale qui étaient cachées le matin. Au nord les deux 
couches de nuages (cirrostrali et cumulostrati) se dessi- 
naient toujours plus fortement. À 2 heures il pleuvait par 
places, dans les directions de Berne, de Lucerne et de Zug. 
À 25h.,il y eut sur le Faulhorn une légère précipita- 
ton. Ce quitomba, se composait d’eau, de gouttes demi- 
gelées, et de petits globules de glace; mais rien de tout 
cela ne ressemblait à de la grêle proprement dite. 

Vers 4 heures, des nuages se séparèrent en peu de 
temps, des masses supérieures, et descendirent dans les 
vallées de Brientz et du Grindelwald , où ils versèrent une 
pluie abondante. Bientôt une faible précipitation eut lieu 
sur le Faulhorn, et dura cinq minutes. C’était de la pluie, 
avec des grains de gresil d’une ligne de diamètre; ces 
derniers tombaient toujours avec une violente bouffée de 
vent. 

À 7 heures, tout l’ensemble des nuages avait une ap- 
parence orageuse ; ils s’étendaient uniformément en pas- 
sant par mon zénith, jusqu’à la chaine qui est entre la 
Jungfrau et le Wetterhorn. Ce qui me surprit , c’est qu’en 
plusieurs endroits les nuées basses manquaient. Non-seu- 
lement le Mont-Pilate et la Niesen, ainsi que le Schwarz- 
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horn qui n’en est pas éloigné, étaient dégagés, mais je 
voyais très-nettement les Silberhorn de la Jungfrau ; ce 
qui indiquait pour la limite inférieure des nuages une élé- 
vation de 10000 pieds. À ce moment les éclairs commen- 
cérent d’abord dans la vallée de Schwytz, et se propa- 
gerent de proche en proche vers l’est. Bientôt il s'établit 
des éclairs permanens en cinq points de cette masse de 
nuages, qui s’étendait en apparence sans interruption , du 
lac de Genève jusqu’à Schwytz et à Glaris, et offrait ainsi 
un développement de plus de vingt milles , savoir au-delà 
des Diablerets, dans le Canton de Vaud, à droite du Rin- 
derhorn, peut-être dans le Simmenthal , dans la direction 
de Berne, dans celle de Lucerne (exactement derrière la 
pointe du Mont-Pilate), et dans celle de Schwytz. Sur le 
soir je vis aussi des éclairs en Allemagne et en France ; 
mais ces derniers étaient trop éloignés pour que je pusse 
les observer convenablement. Il résulta à mes yeux, des 
observations que je fis pendant plusieurs heures, que l’é- 
lectricité , qui paraissait en divers points de cette grande 
masse de nuages , était dans un état de communication 
intime. Pour environ un tiers des éclairs, la marche du 
phénomène était la suivante. L'éclair partait d’abord dans 
le Canton de Vaud, entre deux couches de nuages, et 
éclairait fortement , comme à l'ordinaire , la masse in- 
férieure ; peu de secondes après, souvent presque immé- 
diatement, on voyait briller, dans le voisinage du Rin- 
derhorn , un éclair à plusieurs traits rayonnans vers le 
bas ; ensuite il s’en montrait un au-dessus de Berne, 
qui ne faisait qu'éclairer fortement les nuages ; puis un 
trait de feu paraissait vers le bas, dans la direction de 
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Lucerne , et il était suivi d’un autre dans la direction de 
Schwytz ; telle était souvent la marche du phénomène ; 
dans tous les autres cas, cette suite d’éclairs correspon- 
dans n'avait lieu que pour les deux orages de Berne et 
de Lucerne. 

L'électricité était aussi très-intense sur le Faulhorn. 
Couché sur le sommet de la montagne (car la violence 
du vent ne me permettait pas de m'y tenir debout}, j’en- 
tendis , vers 7 heures, un sifflement particulier sur mon 
anémomètre ; m'en étant approché, jy trouvai un jet 
permanent de lumière électrique. Près de la maison, 
ayant dressé un fil métallique de trois pieds de long , et 
portant un morceau d’amadou allumé , j'obtins un cou- 
rant permanent d’étincelles : aucun de mes électromètres 
de Volta ne pouvait me servir, bien qu'ils fussent pour- 
vus de pendules en bois assez pesans, parce que ces 
pendules battaient contre les parois du vase ; j'étais en- 
core plus mal placé pour m'assurer de la nature de l’é- 
lectricité, car un électromètre fait avec les piles de Zam- 
boni , avait été cassé dans le trajet de Berne au Faulhorn. 

Aux environs de 8  h., étant auprès de la maison, 
j'entendis au-dessus de moi un bruit particulier ; je re- 
connus bientôt qu'il était produit par un feu St. Elme 
très-vif; on en voyait de semblables sur les pieux plantés 
au sommet de la montagne. En même temps j'observai à 
l’ouest une nuée basse, qui était déchirée en plusieurs 
lambeaux , et qui marchait avec une grande rapidité. A 
mesure que cette nuée avançait , la flamme qui était sur 
la maison , prenait plus d'activité, et la violence de l’o- 
rage croissait notablement : quand elle fut arrivée , j'en- 
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tendis, ainsi que tous les autres voyageurs qui se trou- 
vaient au Faulhorn, un grand fracas au-dessus de la mai- 
son, et peu après il tomba une grêle d'un genre particu- 
lier ; les grains avaient la forme ordinaire , mais ils n’a- 
vaient point d’enveloppe glacée ; la plupart offraient une 
longueur de trois lignes de la base au sommet; le dia- 
mètre de la base qui était sphérique , était d'environ un 
tiers plus petit que la hauteur. Cette giboulée ne dura 
guère plus d’une minute ; il ÿ eut tout-à-coup un calme 
complet, qui fat bientôt suivi d’un vent violent du sud- 
ouest. Les éclairs continuérent encore long-temps de la 
manière indiquée. Il ne grêla point à Grindelwald , ainsi 
que me l’affirmèrent plusieurs voyageurs ; mais il grêla 
en plusieurs endroits, tels qu'a Wesen sur le lac de Wal- 
lenstad , et sur les Alpes voisines de Bex, dans le Canton 
de Vaud, tandis qu'a Bex même, il ne tomba pas antré 
chose que de la pluie, au rapport de M. de Charpentier. 

La marche de l'orage que je viens de décrire, peut Je- 
ter du jour sur quelques-uns des phénomènes des orages, 
et en particulier sur les changemens subits, et si difficiles 
à expliquer, qui surviennent dans la nature de l'électricité, 
laquelle , sans cause apparente, passe brusquement d'un 
état fortement négatif, à un état tout aussi fortement po- 
sitif. Il se manifestait ici une communication électrique 
intime , au moins de Bex jusqu’à Schwytz, et peut-être 
jusqu’au lac de Wallenstadt : dans cet état de choses, 
lorsqu'une décharge a lieu en un point, elle doit exercer 
la plus grande influence surtout le reste de la masse ; sans 
qu'un observateur placé dans la plaine puisse , le moins du 
monde, se rendre compte de la marche générale de l'o- 
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rage , d’après de ce qui se passe auprès de lui. Ainsi, ce 
jour-là, un observateur placé à Schwytz aurait peut-être 
remarqué un changement subit dans l'intensité ou dans 
là nature de l'électricité ; tandis que l'explosion avait lieu 
à 20 lieues à l’ouest de sa position; et ces changemens 
se seraient répétés plusieurs fois, jusqu'a ce qu'après le 
dernier éclair sur Lucerne , l'électricité se fût assez ac- 
cumulée à son zénith, pour déterminer une décharge. 
Ainsi s'explique encore le fait recueilli paï quelques ob- 
servateurs , que quelquefois dans les orages un peu éloi- 
gnés, l'intensité de l'électricité était plus grande avant 
l'éclair qu'après, parce qu'avant l'électricité était conte- 
nue dans les nuages placés au-dessus d'eux. 
Sans m'étendré davantage sur ce sujet, je me bürtie- 
rai à remarquer que la marche que j'ai décrite est cer. 
tainement plus fréquente qu’on ne l’a pensé jusqu’à pré- 
sent; c’est ce que tend à démontrer la grande extension 
que prennent un grand nombre d’orages. J'ai eu locca- 
sion d'observer encore la dépendance électrique qui existe 
entre plusieurs orages, à Zurich, au milieu du oïs de 
juin. Il régnait un orage assez violent sur le lac dé Zu- 
rich, un peu à l’est de l'endroit où je me trouvais ; un 
second était au sud-ouest; mon zénith était couvert par 
des nuages en forme de Ctrri, approchant des Cirrostrati, 
sans qu'on püt apercevoir des Cumuli, proprement dits. 
Les choses se passaient très-souvent de la manière sui- 
vante ; un éclair brillait sur le lac, et pèu après un au- 
tre au sud-ouest ; ce dernier était sûrement déterminé 
Par une nouvelle distribution de l'électricité. 
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PHYSIQUE. 


NOTE SUR LE MAGNÉTISME ; par M. L. Nour. 


I. Sur la distribution du magnétisme dans l'intérieur 
de l'aimant. 


On sait qu'un cylindre électro-dynamique jouit des pro- 
priétés connues d’une aiguille aimantée, et que, selon 
l'hypothèse d'Ampère, qui est généralement admise, un 
cylindre d’acier aimanté n’est autre chose que l’assem- 
blage d’une infinité de cylindres semblables réduits en 
diamètre, aux dimensions des particules du métal ma- 
gnétique. 

D’après celte manière de voir, un cylindre aimanté pa- 
raît représenté presque exactement par un faisceau d’ai- 
guilles d'acier très-fines, toutes aimantées dans le même 
sens, et toutes également longues, de manière à cons- 
tituer un système de même force que le cylindre aimanté. 
Mais n'est-il pas vrai en même temps que des aiguilles 
aimantées, mises en contact par leurs pôles de même nom, 
tendent à se dépouiller mutuellement de leur magné- 
tisme, et que par conséquent un faisceau d’aiguilles dis- 
posées comme on vient de le dire, devrait bientôt per- 
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dré en entier, ou presque en entier, ses propriétés ma- 
gnétiques ? 

Pour m’en assurer, je pris, il ÿ a bien des années (1824), 
une cinquantaine d’aiguilles du n° 12, et j'en fis un petit 
paquet, avec les pointes tournées du même côté, que 
j'aimantai ensuite sur le pôle d’un gros aimant. Cette opé- 
ration achevée, je défis le paquet, pour reconnaitre quel 
était le magnétisme de chacune des aiguilles : je les trou- 
vai toutes fortement aimantées dans lé même sens, comme 
on dévait s’ÿ attendre. Je reformai le faisceau, que je liai 
fortement , afin que les aiguilles eussent entr'elles lé con- 
tact le plus complet. Au bout d’une couple d'heures, 
je le déliai, et j’examinai de nouveau le magnétisme de 
chacune des aiguilles dont il se composuit: J'en trouvai 
un bon nombre qui avaient acquis le magnétisme con- 
traire à celui qu’elles possédaient d’abord, ou qui, selon 
les nouvelles idées, avaient interverti le sens de leurs 
courans particuliers. Je répétai l'expérience sur uñ autre 
paquet d’aiguilles ; mais au lieu de le défaire au bout de 
deux heures, je l’ouvris au bout d’une trentaine de mi- 
futes. Je trouvai alors le magnétisme , sinon renversé 
dans un certain nombre d'aiguilles, au moins en chemin 
d'être renversé, puisqu'elles avaient perdu tout celui 
qu'elles possédaient auparavant. 

Il me semble que ces faits n’ont pas besoin de com- 
mentaires ; ils montrent que les aiguilles du paquet, n’ac- 
quièrent pas toutes, comme cela est naturel, un même 
degré d’aimantation; que les plus fortes dépouillent d’a- 
bord les plus faibles de leur magnétisme ; et qu’ensuite 
elles déterminent dans celles-ci une aimantation inverse. 
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Il faut donc admettre que, si les aiguilles avaient, des le 
principe, toutes reçu le même degré d’aimantation, cette 
propriété se serait promptement détruite dans tout le sys- 
tème , comme on pouvait le présumer d’après les connais- 
sances que nous possédons déjà sur ce sujet. 

Je ne mets point en doute la justesse de l’idée fonda- 
mentale d'Ampère, mais je pense qu'il est très-possible que 
la distribution du magnétisme dans le corps aimanté, ne soit 
pas telle qu’il la suppose. De cette manière, je crois qu'il 
ne pourrait, ni se conserver, ni se concentrer, comme 
on le voit distinctement, aux angles et aux pointes du 
corps. On sait de quelle manière se construisent les ai- 
mans formés de plusieurs barreaux ; on les arrange de fa- 
con que le barreau central dépasse les autres, qui sont 
placés en retraite par escaliers. Ainsi, non-seulement le 
magnétisme se conserve dans le barreau central, mais il 
se renforce au point de supporter des poids beaucoup 
plus considérables qu'avec toute autre disposition. 

Cet arrangement artificiel, également juste en pratique 
et en théorie, nous conduit à découvrir ce qui se passe 
dans la nature. Ce n’est pas qu'on puisse distinguer effec- 
üivement dans un barreau d’acier massif, ces escaliers 
que l’on forme artificiellement dans un aimant composé 
ordinaire ; mais on peut bien diviser par la pensée l’inté- 
rieur du barreau en autant de couches concentriques, ct 
supposer que dans ces couches le magnétisme va en 
diminuant rapidement d'intensité du dehors au dedans. 

Nous voulons, dans notre aimant composé, concentrer 
toute l'intensité sur le barreau du centre. Que ferions- 
nous, si nous voulions la concentrer à l'extérieur? Nous 
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intervertirions le sens des escaliers; nous retirerions en 
dedans le barreau central, et nous pousserions en dehors 
les barreaux latéraux. De cette manière on ferait passer 
la force de l'intérieur à l'extérieur, et on formerait un 
type d’une distribution du magnétisme analogue à celle 
que l’on doit, ce me semble, supposer dans un corps 
aimanté quelconque, et par laquelle il conserve sa pro- 
priété et la concentre aux angles, ainsi que cela résulte 
des observations les plus simples. 

Reste à voir le motif pour lequel le magnétisme se dis- 
tribue de cette manière dans les aimans. 


II. Sur la force coërcitive. 


Nous avons dans la science, deux espèces de magné- 
tismes ordinaires, le magnétisme permanent de l'acier trem- 
pé, et le magnétisme passager du fer doux. D'où provient 
une différence aussi marquée et aussi singulière ? Appeler 

force coercitive, la résistance qu’opposent les métaux ma- 

gnétiques à s’aimanter et à perdre leur magnétisme, c’est 
dire simplement qu'une telle force est très-grande dans 
l'acier, et nulle , ou presque nulle, dans le fer; ce n’est 
pas expliquer le fait; c’est seulement l'exprimer d’une autre 
manière, sans faire avancer la question d’un pas: c’est 
peut-être même la faire reculer, s’il est vrai, comme il 
me paraît, que cette idée de force coërcitive tend à in- 
troduire dans la science une fausse manière de voir. 

L’acier non trempé est presque dans le même état que 
le fer doux ; 1l perd aussi presque tout le magnétisme qu’on 
lui communique d’autre part. La trempe est donc, on ne 
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peut le nier , la cause par laquelle lacier acquiert la pro- 
priété de conserver le magnétisme. Mais si cela est vrai, 
il est vrai d’autre part, que les barreaux d’acier les mieux 
trempés , ne peuvent être en contact mutuel par leurs pôles 
de même nom, sans altérer plus ou moins l'intensité de 
leur magnétisme. La trempe n’est donc pas la cause im- 
médiate de cette propriété. Nous avons vu plus haut que 
la condition conservatrice dépend du mode de distribu- 
tion du magnétisme dans l'intérieur du corps aimanté. 
Divisons le corps dans ses fils éléinentaires, et supposons 
que ces fils infiniment déliés sont tous aimantés au même 
degré. Procurons à ce système la plus forte trempe pos- 
sible, et il perdra son magnétisme très-promptement, 
comme le démontre l'expérience du paquet d’aiguilles, 
que nous avons citée plus haut; supposons au contraire, 
que les élémens extérieurs sont aimantés plus fortement 
que les élémens intérieurs, et nous aurons alors un sys- 
tème capable de conserver une dose de magnétisme plus 
ou moins forte selon les circonstances. 

Mais comment peut-il se faire que, dans une même 
masse, les parties extérieures s’aimantent plus que les par- 
ües intérieures ? On ne peut douter que la trempe ne dé- 
truise l’homogénéité qui existait auparavant dans toutes les 
parties de la masse; les molécules extérieures , refroidies 
brusquement les premieres , se rapprochent entrelles 
plus que ne peuvent le faire les molécules intérieures, 
obligées par la croute extérieure, qui a déja pris de la 
consistance, à rester à peu près à la distance à laquelle 
les place la température. 

Ce n’est pas ici le lieu de rechercher le motif pour le- 
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quel l'acier trempé acquiert de la dureté, non plus que 
de discuter si, sous la trempe, les particules métalliques 
se groupent d’une manière plutôt que d’une autre; il 
suffit de savoir que l'acier trempé se revêt d’une croûte ; 
qui par sa densité et peut-être par d’autres circonstances, 
diffère d'autant plus des couches internes que le refroi- 
dissement a été plus rapide. 

Si donc la question n’est pas complétement résolue , elle 
est au moins amenée à un point satisfaisant. Le magné- 
tisme se conserve dans lacier trempé, parce qu'il s’y dis- 
tribue inégalement, étant en plus grande abondance au 
dehors, et diminuant à mesure que l’on approche du 
centre du corps; distribution qui résulte nécessairement 
de la trempe, puisque celle-ci couvre l'acier d’une croûte 
qui diffère physiquement des parties centrales. 

A l’aide de ce principe, on comprend, à ce qu'il me 
semble, plusieurs faits, qui restaient d’abord sans expli- 
cation. 

Le fer doux perd son magnétisme; mais battu au mar- 
teau , ou passé à la filière, il acquiert la propriété d’en con- 
server une petite dose. Les coups de marteau et la filière 
opèrent de la même manière ; ils rendent la surface plus 
compacte que les parties internes. 

Si un fil de fer , tiré simplement à la fière, conserve 
déja un peu de magnétisme, le même fil en conserve une 
dose plus considérable, lorsqu'il est tordu, comme l’a 
enseigné depuis long-temps M. Gay-Lussac. Que fait ici 
la torsion , si ce n’est d'augmenter la différence qui existe 
entre les parties externes et les parties internes du fil? L’al- 
longement est à son maximum le long de la surface exté- 
rieure, et à son minimum le long de l'axe. 
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La trempe et la qualité de Pacier étant les mêmes, les 
barreaux minces acquièrent, en proportion, un magnétisme 
beaucoup plus fort que les gros barreaux, et cela même 
si le réchauffement des barreaux et la température du 
bain de la trempe ont été les mêmes. Mais c’est qu’a- 
lors la trempe n’aura été égale que de nom; au fait, elle 
aura produit dans les barreaux minces, une hétérogé- 
néité de couche à couche plus grande que dans les bar- 
reaux épais. La raison en est évidente. L’hétérogénéité 
des couches est d'autant plus marquée que le refroidisse- 
ment a été plus rapide, et cette rapidité croît à mesure 
que le barreau est plus délié. 

Il n'est pas possible de bien aimanter un gros barreau 
d'acier. À quoi cela tient-il , si le barreau peut être très- 
bien trempé dans toute son épaisseur, et peut recevoir 
le magnétisme d’une source abondante ? On ne peut ré- 
voquer en doute ni l’un ni l'autre de ces deux faits, 
qui sont tous deux également bien constatés ; mais on 
peut répondre que l'impossibilité de bien aimanter un 
gros morceau d'acier, dépend de l’état de ses parties 
centrales, qui sont bien trempées, mais qui le sont trop 
également pour ne pas perdre tout, ou presque tout le 
magnétisme qu’elles reçoivent d’ailleurs. 

Le magnétisme augmente avec le degré de la trempe, 
plutôt qu'avec la masse du corps aimanté. Voici une ex- 
périence faite pour mettre ce point dans toute l'évidence 
qu'il comporte. J'ai fait construire, avec le même acier, 
deux cylindres d’égale longueur, d’égal diamètre , mais 
un massif, et l’autre foré selon son axe, d’un bout à 
l’autre. Le premier pesait 28; grammes , et le second 16. 
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Ils furent trempés de la même manière , et ensuite ai- 
mantés à saturation. Les ayant placés successivement à 
la même distance d’une aiguille de boussole , j’observai 
les déviations suivantes : pour le cylindre massif, 9°5 
pour le cylindre évidé, 19. 

On voit que la différence est énorme. Le cylindre massif 
a une masse presque double de celle du cylindre évidé, 
et cependant son magnétisme est à peine la moitié de celui 
de l’autre. 

D'après les idées ordinaires , on se serait attendu à un 
résultat tout autre; cependant la cause du fait paraitra 
assez simple , si l’on réfléchit à l’état du cylindre évidé, 
lequel étant trempé simultanément en dehors et en 
dedans , se revêt ainsi sur ces deux surfaces, de cette 
croûte qui devient conservatrice du magnétisme, du mo- 
ment où il ne peut en recevoir une dose plus forte qui 
ne touche les parties internes. 

Ces observations donnent de la force à l’idée principale, 
relative à la distinction des deux espèces de magnétisme. 
Le magnétisme, disons-nous , tend à se détruire dans le 
fer le plus doux, comme dans l'acier le plus trempé ; sil 
se conserve dans cette dernière substance et non dans la 
première , cela dépend d’une circonstance accidentelle, 
la trempe , qui fait perdre à l'acier son homogénéité, 
presque sans altérer la structure interne du fer. 

Il faut convenir, du reste, qu’il règne encore une telle 
obscurité sur ce qui se passe dans l’intérieur des aimans, 
qu'il faut être réservé dans les opinions qu’on peut avan- 
cer sur ce sujet ; c’est dans cet esprit que j'entends pré- 
senter mes idées. 


Janvier, 1834. 
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SUR LA VITALITÉ DES CRAPAUDS RENFERMÉS DANS LES CORPS 
soLIpES ; par M. W. A. Tnomprson, de Thompson, 
État de New-Yorck (American Journal of Science, 
is DE 
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Ayant pris connaissance des expériences du Dr. Buc- 
kland d'Oxford (1), sur la vitalité des crapauds, et ayant 
réfléchi sur ces expériences et sur les conclusions qu'il 
en a tirées, J'ai été conduit à douter que l’objet que le 
Dr. Buckland avait en vue, püt être obtenu de la ma- 
nière et dans les circonstances dans lesquelles les essais ont 
été faits. Les reptiles furent renfermés dans deux difté- 
rentes espèces de pierre ; dans un cas, des cellules de 12 
pouces de profondeur et 5 de diamètre, étaient creusées 
dans un bloc de calcaire oolithique très-poreux ; dans l’au- 
tre le même nombre de crapauds furent enfermés dans des 
pierres de grès siliceux compact , où les cellules étaient de 
plus petites dimensions. Il paraît qu’à la fin d’une année 
ou plus, ceux qui étaient dans les cellules de grès , étaient 


(1) Voyez Bibl. l'niv. T. LI, décembre 1832, p. 391.— Voir en- 
suite sur le même sujet, un article du Rév. Ed. Stanley, T. LIV, 


novembre 1833, p. 282, et une lettre du Dr. f'allot, janvier, 1834; 
p. 69. 
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tous morts, tandis que plusieurs de ceux qui étaient dans 
la pierre calcaire , étaient vivans , quoique fort diminués en 
poids. Après cet examen, les crapauds survivans furent 
enfermés de nouveau , jusqu’à la fin d’une autre année ; 
on rouvrit alors les cellules et on les trouva tous morts. 
En même temps qu’on enfermait quelques crapauds dans 
de la pierre, quatre autres avaient été enfermés dans 
trois trous pratiqués dans le tronc d’un pommier, ayant 
5 pouces de profondeur et 3 de diamètre ; et ces trous 
avaient été soigneusement bouchés avec des tampons en 
bois, de manière à intercepter complétement l'air; au bout 
d’une année tous ces crapauds furent trouvés morts. 

En examinant ces faits, il ne me paraît pas surprenant 
que les reptiles aient été tous, ou presque tous, trouvés 
morts à l'expiration d’une ou deux années, et je doute 
que les expériences puissent être considérées comme satis- 
faisantes. Les circonstances même de ces expériences 
me semblent prouver une vitalité très-persistante dans ces 
animaux : car sil n’y avait eu aucun doute sur le long 
espace de temps pendant lequel le principe de vie sub- 
siste sans s’éteindre, dans ces reptiles, le Dr. Buckland 
n'aurait pas fait ses expériences. 

Dans ce pays ci, des crapauds et des grenouilles ont 
été trouvés dans trois situations différentes : 

1) Fréquemment dans du grès de formation secondaire, 
et dans de la pierre calcaire secondaire. 

2) Dans des puits que l’on creusait, et où les ou- 
vriers étaient parvenus à des lits d'argile, à 12 ou 15 pieds 
au-dessous de la surface du sol. 

3) Dans des troncs d'arbres, qui étaient en apparence 
imperméables à l'air. 
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Dans le premier cas, les crapauds étaient enfermés 
dans des cellules tout juste assez grandes pour renfermer 
leurs corps, et selon toute apparence, ils devaient être 
restés dans cette situation, depuis la formation du grès 
ou de la pierre calcaire, dans l’eau au sein de laquelle 
ces bancs paraissaient s’être déposés. 

Les cellules qui renfermaient ces reptiles, étaient évi- 
demment accommodées à leur forme et à leur grandeur;: 
et par conséquent la substance dont elles étaient formées, 
avait alors une consistance molle et malléable, en sorte 
qu'elle pouvait prendre la forme du corps qui y était ren- 
fermé. Maintenant il est évident que, si un crapaud ou tout 
autre reptile eût été enfermé dans une cellule de la gran- 
deur de celles dont nous venons de parler, il n'aurait pas 
vécu la moitié du temps pendant lequel ont vécu ceux 
qui ont été murés par le Dr. Buckland , attendu que la 
nourriture et l'air sont absolument nécessaires à tout ani- 
mal qui est en possession de ses organes naturels. 

Mais c’est un fait bien connu, que les crapauds, les 
. grenouilles et d’autres reptiles sont restés dans un état de 
torpeur pendant plusieurs années, sans donner aucun 
signe d'existence, et ont repris la vie, lorsqu'ils ont été 
exposés à l’air et à une température plus élevée. Il est 
ainsi démontré que la respiration et la circulation du sang 
ne sont pas nécessaires à la vitalité des animaux à sang 
froid , pendant leur hivernation. Il paraît aussi que les 
alimens qui sont alors dans leur estomac, y demeurent 
sans digestion et sans altération , et sont au bout de deux 
ou trois ans, tels que s'ils n'avaient pas été dans l’esto- 
mac plus d’une minute, pourvu toutefois que la torpeur 
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de ees animaux demeure la même, et que la tempéra- 
ture ne se soit pas élevée. 

Nous sommes en droit de supposer que depuis la for- 
mation de notre globe, il y a eu une succession de saisons 
chaudes et froides, comme actuellement , et que la cons- 
titution des animaux a toujours été réglée d’après les mêmes 
principes. Si donc quelqu'un de ces reptiles, pendant son 
état de torpeur, avait été pris dans le sable ou la matiere 
calcaire, nous ne voyons pas de raison pour que sa vi- 
talité ne se soit pas maintenue pendant des milliers d’an- 
nées. Si la nourriture, la respiration et la circulation du 
sang ne sont pas nécessaires pour l'entretien de la vitalité 
de ces reptiles, un laps de temps de mille années est la 
même chose que celui d’un jour. Une libre circulation 
de l’air et une température élevée, sont l’une et l’autre 
nécessaires pour le rappel à la vie de ces animaux 
engourdis. Nous n'avons pas d'exemple de crapauds 
ou autres reptiles trouvés renfermés dans le grès ou 
dans le marbre, en Europe ou en Amérique, sauf dans 
les latitudes où le froid endort ces animaux; il paraît 
donc probable qu'ils auront été enfermés lorsque la 
substance était molle et le reptile à l’état de torpeur. Si 
lon objectait que ces animaux auraient été rappelés à la 
vie par le retour annuel d'une température plus élevée, 
on répondrait qu’un rocher placé à une profondeur de 
15 ou 20 pieds, demeure à une température beaucoup 
plus basse que l'air qui est à la surface ; et de plus il est fort 
douteux qu’un reptile enfermé dans un roc à 15 ou 20 
pieds, se ranimât sans une libre circulation d'air. Des 
grenouilles et des crapauds, dans la partie méridionale 
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de la baie de Hudson et dans le Canada, sont restés 
gclés et endormis pendant des années, et ont ensuite 
repris la vie. À cette latitude, des crapauds demeurent à 
l’état de torpeur du premier novembre au premier mai; 
dans l’été ils s'enfoncent ordinairement de 8 ou 10 pouces 
dans le sol, ou sous quelque pierre à une moindre pro- 
fondeur; dans l'hiver ils demeurent à l’état de torpeur; 
jusqu’au premier mai, époque à laquelle les petits insectes 
commencent à émigrer de leurs quartiers d'hiver et leur 
fournissent de la nourriture. 

Dans ce climat, la terre est ordinairement gelée pen- 
dant l'hiver, à 15 ou 18 pouces de profondeur, et tout 
ce qui y est enterré parait aussi gelé et privé de vie. 

Le animaux à sang chaud qui s'hivernent , tels que la 
marmotte, le hérisson , le putois, etc., demeurent, il est 
vrai, dans un état de torpeur pendant la saison froide. 
Mais le froid agit sur eux d'une manière très-différente 
de celle dont il opère sur les animaux à sang froid, dans 
lesquels la circulation du sang a lieu indépendamment 
de l’action des poumons. Lorsque la température de l'air 
descend au-dessous 50° F., les animaux à sang froid com- 
mencent à perdre leur sensibilité; à 40° ils tombent en 
torpeur, et si cette température se soutient, ils peuvent 
demeurer dans cet état pendant un temps quelconque; 
c’est ce que des expériences répétées semblent prouver 
suffisamment. 

Quant aux crapauds et aux grenouilles, qui ont été 
trouvés, en creusant des puits, dans l’argile, à une pro- 
fondeur de 12 à 15 pieds, je ne vois pas de raison pour 
fuser d'admettre qu'ils étaient là, à l’état de torpeur, 
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pour ainsi dire, depuis le déluge ; en effet, toutes les cou- 
ches situées au-dessus du roc solide, étant alors remuées 
par l’action violente de l’eau , ces animaux peuvent avoir 
été enfermés, à cette époque, dans les matières en suspen- 
sion. Ils auraient été ainsi recouverts ensuite d’une grande 
épaisseur de terre; et comme à cette profondeur il ne peut 
y avoir de changement de température et de circulation 
d'air, ils peuvent être restés dans cette situation pendant 
des périodes incomparablement plus longues que la durée 
qu’on accorde à la vie de ces reptiles. 

Le cas des crapauds enfermés dans des troncs d'arbres, 
est le plus facile à expliquer. Ici il n’est pas nécessaire 
de leur supposer une vitalité continuée pendant un temps 
er-long; il n'y a rien d'étonnant à ce qu’un crapaud, 
après s'être glissé dans le creux d’un tronc d’arbre, n’ait 
pas pu sortir de sa prison, et que, dans le cours de trois 
ou quatre ans, le creux se soit fermé par le cours na- 
turel de la végétation. Il est facile d'admettre qu'il a pu 
y avoir là quelque crevasse dans le bois, par laquelle des 
insectes seront entrés, et auront fourni à la nourriture de 
l'animal. De plus on sait qu'il n’est pas rare que ceux de 
nos arbres qui n’ont pas plus de deux pieds de diamètre, 
gèlent complétement pendant l'hiver; en pareil cas le cra- 
paud serait tombé dans un état de torpeur tel qu’avec la 
puyation d’air cet état aurait pu continuer jusqu’ au moment 
où la prison aurait été ouverte. Nous avons toute raison 
de croire que, lorsque ces reptiles jouissent de l’air et de 
la nourriture, leur existence ne se prolonge pas ordi- 
nairement au-delà de douze à quinze ans (1); cette opi- 


(1) V. dans Bañewell's Gwlogy, (p. 21, note ; première édition 
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nion se confirme, si l’on considère la petitesse dé leurs 
dimensions, et si l’on remarque qu'ils achèvent leur crois- 
sance en deux ou trois ans......:....12..44 440 
Nous sommes donc conduits à reconnaître que les reptiles 
qui ont été trouvés murés dans le grès et dans le mar- 
bre, doivent être restés dans cette situation pendant un 
temps plus long que celui qu’on peut raisonnablement 
attribuer à l'existence des reptiles de quelque espèce 
qu'ils soient, et qui aurait à peine sufli à la formation 
des concrétions qu’on suppose avoir servi à les enfermer. 
Le Prof. Buckland conclut de ses expériences, que lors- 
que les organes naturels de l’animal sont dans une action 
continuelle, la vitalité du crapaud n’a pas de persistance 
extraordinaire, et que par conséquent, sa vie doit se ter= 
_miner en peu de temps ; mais nous sommes conduits, au 
contraire, à croire que la vitalité du crapaud peut persister 
pendant un temps comme indéfini , pourvu que l'animal 
ait été engourdi par le froid, de manière que la respira- 
tion et la circulation aient été suspendues, que la tem- 
pérature se maintienne basse, et qu'il n’y ait pas de libre 
circulation d’air. 

Il est à présumer que les parties internes des couches 
de roc d’où sortent des sources d’eau froide , sont à peu 
près à la même température que l’eau de ces sources ; 
il est donc probable qu'un crapaud enfermé dans ces 


américaine), une expérience qui donne un terme de 25 ans, au 
moins, à la vie d’un crapaud emprisonné sous le creux du fond 
d'une bouteille de vin , où on l’inspectait annuellement , et d'où on 
le laissa échapper par une imprudence. (Édit. amér.) 
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éouches, ne sortira pas de l’état de torpeur, tant que l'éau 
qui en sort ne prend pas en été une température sufli- 
Mint élevée 0h. en à 
‘ l'est contraire à toute probabilité que, dans chacun 
des cas où l’on a trouvé des crapauds enfermés dans la 
pierre , il ait dû y avoir une fente ou une ouverture 
pour l'introduction de Fair et de la nourriture, et que 
cette fente ait toujours échappé à lobservation la plus 
exacte ; surtout si l’on considère que ces cas ont toujours 
excité la curiosité à un haut degré, et si l’on réfléchit 
qu'il aurait fallu que , dans l’origine , l'ouverture füt assez 
grande pour laisser passer le corps du reptile. 

J'aj été conduit à réfléchir sur ce sujet, en partie, 
en voyant dans ce pays, transporter de grands brochets 
gelés, d’un lac ou d’un étang dans un autre, pendant 
les grands froids, pour en propager l'espèce, et en 
voyant ces animaux reprendre la vie et s’en tirer sans 
autre dommage que la perte de quelques écailles ; comme 
aussi en voyant des serpeñs, qui sont en apparence cor- 
plétement gelés, au point qu'on peut rompre trois ou 
quatre pouces de leur queuëé comme un bâton de glace, 
et qui cependant reprennent la vie lorsqu'ils sont exposés 
à l'air chaud. 

On déterre quelquefois de bonne heute au printems , 
avec le soc de la charrue , des crapauds qui ne donnent 
énicore aucun signe de vie , jusqu’à ce qu'ils aient été en 
contact avec un air plus chaud ; ces faits me paraissent 
se rapporter tout à fait à celui qui nous occupe, et je 
pourrais en ajouter un grand nombre d’autres semblables 
que j'ai eu l’occasion d'observer. 

Sciences et Arts. Mai 1834: G 
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Personne n'est plus disposé que moi, à rendre hommage 
aux talens distingués du Prof. Backland, et n’a une plus 
haute opinion des grands services qu'il a rendus à Ja 
science ; mais je ne puis cependant m'empêcher de croire 
que ses expériences ne sont pas concluantes pour résoudre 
la question de la vitalité persistante des reptiles trouvés 
dans diverses couches de rochers. 

J'espérais que quelque plume plus capable que la 
mienne , aurait traité ce sujet dans ce journal; mais 
voyant que personne n’en faisait mention , je me suis 
hasardé à communiquer mes propres idées. 


P.S. Il n’y a pas long-temps qu'un certain nombre 
d'ouvriers étaient occupés à creuser un puits dans cette 
ville ; après avoir traversé une couche de gravier de cinq 
ou six pieds , ils arrivèrent à un lit plus dur, et y ayant 
pénétré à une profondeur d’environ cinq pieds , ils y 
trouvèrent un crapaud vivant, dont la grosseur n'était 
guère que les deux tiers de celle d’un crapaud qui a pris 
toute sa croissance. Il était renfermé dans une cellule un 
peu plus grande que lui-même, mais tout-à-fait adaptée 
à ses formes. Cette découverte occasionna naturellement 
une grande surprise ; on examina les matériaux environ- 
nans, et on essaya de les remettre en place ; mais ils 
avaient été tellement brisés par la pioche, qu'il fut im- 
possible de les bien raccorder ensemble. Le crapaud, ex- 
posé à Pair, commença bientôt à se mouvoir; mais il 
mourut au bout de vingt ou trente minutes. 
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Je dois remarquer que le puits était situé dans un ter- 
rain élevé, et que le poudding dans lequel il était creusé 
et qui est commun aux États-Unis, se compose d'argile et 
de gravier, mêlés d'un peu de fer ; il est si dur qu'il ne 
peut être brisé qu'avéc la pioche et de fortes barres de 
fer. Il faut ajouter encore que ce poudding est exempt 
de fissures et de fentes ; et aussi imperméable à l'air et 
à l’eau que le grès de ce pays. Ainsi ce reptile était, 
Sans aucun doute, privé d’air et de nourriture ; il était 
placé trop bas pour être atteint par la chaleur du soleil 
en été ; ainsi que par celle de l’eau de pluie, qui n’au- 


rait pu pénétrer jusque-là. 
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ASTRONOMIE: 


1) Nouveau télescope a lentille fluide; du Dr: Barlow.—Le N° 
15 du Bulletin des séances de la Société Royale de Londres, 
récemment publié , renferme des rapports que Sir John Herschel, 
le Prof. Airy et le Capitaine Smyth ont adressés, l’année dernière, 
au Conseil de cette Société, au sujet de l'examen qu'ils avaient été 
chargés de faire, chacun de leur côté , du télescope achromatique 
fluide , de 8 pouces d'ouverture et 8 pieds de longueur focale 
( mesure anglaise), construit par Dollond pour la Société Royale, 
sur les principes et sous la direction du Dr. Barlow. 11 résulte de 
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ces rapports , que ce lélescope est satisfaisant par la quantité de li- 
mière qu'il présente, et par la manière dont s'y opère la dispersion 
des couleurs, mais qu'il ne l’est pas autant sous le rapport de l'a- 
berration de sphéricité et de la coloration hors du centre du champ. 
M. Herschel n’a pas trouvé les images suffisamment distinctes avec 
des grossissemens supérieurs à 100 ou 150; mais il pense que 
cela tient peut-être à ce qu'il n'avait pas pu amener les lentilles à 
leur distance mutuelle la plus convenable. M. Airy croit qu'on de- 
vrait appliquer à ce télescope des oculaires d’une construction, dif- 
férente et les ajuster avec plus de soin, avant de décider sur le 
degré de netteté dont il est susceptible. M. Smyÿth a comparé l'effet 
de ce télescope avec celui d’une lunette achromatique ordinaire de 
6 po. d'ouverture et de 8 7, pieds de longueur focale , en réduisant 
le plus souvent l’ouverture du premier à 6 pouces, et il a trouvé 
en général que le second donnait des images plus distinctes et sup- 
portait mieux de forts grossissemens. Avec des grossissemens faibles, 
le premier lui a présenté quelquefois de doubles images, et les 
changemens de température semblent modifier ses eflets optiques. 
Les disques des planètes , particulièrement celui de Vénus, lui ont 
paru en général assez mal terminés. Il a pu , cependant, bien dis- 
tinguer avec le télescope à lentille fluide, en lui appliquant des gros- 
sissemens de 150 à 250 fois , diverses étoiles doubles difficiles à sépa- 
rer, et résoudre en étoiles quelques nébuleuses ; et il a essayé, sans 
inconvénient , de le diriger pendant trois minutes sur le soleil, en 
réduisant son ouverture à 3 pouces. M. Smyth estime que les té- 
léscopes de ce genre peuvent , dans leur état actuel , être appliqués 
plus avantageusement aux étoiles qu'aux planètes ; il les croit sus- 
cepübles , surtout s'ils peuvent encore être perfectionnés sur quel- 
ques points, et si l’on en construit de grandes dimensions , de deve- 
nir, par leur grande clarté , très-avantageux pour l'examen des né- 
buleuses des classes supérieures , et de suppléer à l'insuffisance des 
lunettes achromatiques ordinaires pour ce genre de recherche. 


A. G. 
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2) Sur Les expériences du pendule du Capit. Foster. —M. Fran- 
cis Baily a présenté à la Société Royale Astronomique de Londres, 
dans sa séance du 8 novembre 1833, un rapport intéressant sur les. 
résultats des nombreuses expériences du pendule à seconde faites 
par le Capitaine Foster dans une expédition qu'il a exécutée pour 
cet objet, par ordre de l'Amirauté , et où il a eu le maiheur de se 
noyer , après avoir déjà fait plus de vingt mille observations de ce 
genre , dans quatorze stations comprises entre Londres et la Nou- 
velle Shetland du Sud. | 

Le Cap. Foster était muni de quatre pendules différens, dont 
deux de la construction du Cap. Kater, et les deux autres d'une 
nouvelle construction , recommandée par M. Baily, pourvus chacun 
de deux couteaux différens. Les résultats des diverses expériences 
en chaque station sont fort bien d'accord , sauf celui d'une seule. 
série à la Nouvelle Shetland, et tendent à prouver de plus en plus 
que le pendule présente un bon moyen de mesurer la force relative 
de la gravité à diverses latitudes. M. Baily a découvert, cependant, 
dans cet instrument de petites sources d'erreur, qui n'avaient pas 
été soupçonnées encore , et dont la correction donnera plus de poids 
aux expériences fulures de ce genre , en les rendant plus compa- 
rables entr'elles. 

Le nombre de vibrations des pendules invariables en 24 heures , 
qui était de 86400 à Londres, où ils battaient les secondes de temps 
moyen, n’a plus été à Para, à un degré et demi de l'équateur, 
que de 86260 7, , tandis qu'à la Nouvelle Shetland , à une latitude 
australe de 62° 56’ , ce nombre a été de 86444 y. 

M. Baily, en adoptant pour la figure de la terre un ellipsoïde de 
révolution , et en introduisant dans la formule qui en résulte pour 
le nombre F° de vibrations du pendule en 24 h. à une latitude 
quelconque Z , les valeurs numériques des coëfliciens résultant de 


l'ensemble des observations du Cap. Foster , combinées entr'elles 
par la méthode des moindres carrés, est arrivé à la formule sui- 
vante : 
F = (7441507482 + 38666418 sin.2 L. }: ; 
D'où il résulte que le nombre des vibrations doit être de 85 264,2 
à l'équateur, et de 85 488 au pôle. 
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En comparant les valeurs que donne cette formule pour chaque 
station , avec celles qui résultent de l'observation directe , on trouve 
des différences dans l’un et l’autre sens , qui n’atteignent pas sept 
vibrations et demie en 24 h., mais qui dépassent cependant de 
beaucoup l'erreur probable des observations. D'après l'accord qui 
existe entre les résultats des diverses séries en chaque station, et 
d’après les confirmations obtenues dans plusieurs cas, par des ex- 
périences analogues faites par d’autres observateurs , ces différences 
indiquent évidemment des influences locales sur le pendule , dont 
nous ne connaissons pas encore exactement la nature. La force de 
la gravité y semble plus grande, par exemple , en des îles situées 
à une grande distance de la terre ferme , telles que Sainte Hélène, 
l'Ascension , etc., qu'elle ne l’est à la même latitude sur les conti- 
nens. On voit par là , que ce n’est que par un grand nombre d’ob- 
servations en diverses stations , qu’on peut parvenir à des résultats 
moyens dignes de confiance , relativement à la figure de la terre. 
La valeur de l’aplatissement du sphéroïde terrestre , qui se déduit de 
l’ensemble des expériences du Cap. Foster , est ”,89,,8 ; elle se rap- 
proche beaucoup de %.88,, qui avait été obtenu par le Cap. Sabine 
au moyen d'un nombre d'expériences cinq fois plus petit. Nous de- 
vons renvoyer pour plus de détails au N° 1 de la troisième année 
du Bulletin des séances de la Société Astronomique, d'où nous 
avons extrait ce qui precède. Les expériences même du Cap. Foster 
seront publiées dans le T. VII des Mémoires de cette Société. 


3) Reconstruction et dotation de divers observataires. — Un 
Comité de citoyens distingués de la ville libre de Hambourg , vient 
de consacrer une somme de 32,000 marcs (environ 60,000 francs), 
soit à l’achat des instrumens que le célèbre Repsold avait construits 
avant sa mort pour l'observatoire de cette ville, entre lesquels se 
trouve un excellent instrument des passages de cinq pieds, soit à 
l'acquisition de nouveaux instrumens , tels qu’un cercle méridien 
qui sera exécuté par Repsold le fils , et à la fourniture de tout ce 
qui est nécessaire pour le service d'un observatoire. M. Rumker 
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a été nommé directeur de cet établissement et M. Peters astronome 
adjoint. L'Empereur de Russie a ordonné l'érection d'un nouvel 
observatoire à Saint-Pétersbourg , dont la construction doit être 
faite dans les environs de cette ville, d'après le plan qui aura été 
fourni par MM. Parrot, Struve et Wiesniewski. Une somme de 
cent mille roubles a déjà été accordée pour le commencement de 
cette entreprise. Le nouvel observatoire de Berlin doit être main- 
tenant terminé; il renfermera , entr'autres, une grande lunette 
achromatique de Fraunhofer, pareille à celle de l'observatoire de 
Dorpat. NEA, 


OPTIQUE. 


1) Sur un phénomène de couleurs accidentelles, par M. PLa- 
TEAU. — Lorsqu'on a regardé fixement , pendant quelque temps, 
un petit objet coloré posé sur un fond blanc ou noir , et qu'on jette 
subitement les yeux sur une surface blanche , on voit bientôt pa- 
raître , comme on sait, une image de même forme que l'objet, 
mais d’une couleur complémentaire. Ainsi, la contemplation pro- 
longée d’un objet rouge, donne ensuite naissance à l'apparition d'une 
image verte , etc. Ces apparences colorées , auxquelles on a donné 
le nom de couleurs accidentelles , offrent une particularité remar- 
quable , observée par la plupart des physiciens qui se sont occupés 
de ce genre de recherches , et qu'il est très-aisé de constater. Elle 
consiste en ce que l’image accidentelle, au lieu de s’effacer gra- 
duellement d’une manière continue, présente ordinairement une 
suite de disparitions et de réapparitions alternatives , l'image deve- 
nant de plus en plus faible à chaque réapparition , jusqu’à ce qu’on 
n'aperçoive plus rien. Je ne m'occuperai pas ici de la cause à l:- 
quelle il faut attribuer ce phénomène (1), et je le considérerai simple- 


(1) J'ai essayé de présenter une théorie nouvelle de tous les phé- 
noménes qui se ratlachent aux couleurs accidentelles, dans un mé- 
moire dont la première partie paraîtra dans le 8me vol. des Mémoires 
de l'Académie de Bruxelles. 
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ment comme un fait susceptible de mesure. L'objet de cette notice 


est d'exposer les résultats de quelques observations que M. Quete- 
let a bien voulu faire avec moi sur ces apparences singulières , ré- 
sultats qui m'ont paru mériter quelqu’attention. 

L'impression accidentelle présentant , dans chacune de ses appa- 
ritions , un #aximum d'intensilé que l’on peut saisir avec une ce :- 
taine précision , nous avons cherché à mesurer les intervalles de 
temps écoulés depuis l'instant où l'observateur cessait de regarder 
l’objet coloré , jusqu'à ceux où l'impression accidentelle atteignait 
ses naximd successifs. 

Nous opérions de la manière suivante. L'un de nous regardait 
fixement , pendant un nombre déterminé de secondes , un morceau 
de papier orangé, placé sur un fond noir, dans un lieu bien éclairé , 
puis portait aussitôt les yeux sur un mur blanc. Alors il indiquait , 
avec le plus de précision possible, les instans où l'impression acciden- 
telle bleue qu'il apercevait , atteignait ses maxima successifs , tan- 
dis que l’autre observateur, muni d’une montre marquant les demi- 
secondes , notait aussitôt le temps. 

Nous avons obtenu , de cette manière, les résultats suivans. Ils 
expriment les temps écoulés depuis l'instant où l'observateur ces- 
sait de regarder le papier orangé, jusqu'aux instans successifs des 
maxima. 

1° Après avoir regardé le papier orangé pendant 15” : 


Effet observé par M. Quetelet. Effet observé par moi. 
2!! a 3! ,0 
8,9 8,5 
15,1 16,8 
23,7 23,5 


2° Après avoir regardé le papier orangé pendant 30” : 


Effet observé par M. Quetelet, 
2-5 
8,2 
16,4 
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25! 4 
35,1 
45,1 
55,1 
3° Après avoir regardé le papier orangé pendant Go’ : 
Effet observé par M. Quetcle, Efjét observé par mor, 
2!! 59 2!! 57 
78 9:90 
11,0 
14,4 15,0 
19,9 
34,0 34,5 
45,6 48,0 
52,6 54,0 
67,9 65,5 
76,6 
84,3 


Ces résultats sont en trop petit nombre pour que l’on puisse en 
tirer des conclusions bien certaines ; leur comparaison me paraît 
cependant autoriser les remarques suivantes. 

1° Si l’on compare les trois observations faites par M. Quetelet, 
et qui représentent d’abord les effets produits après avoir regardé 
l'objet coloré pendant 15, puis après l'avoir regardé pendant 30", 
puis pendant Go/!', on verra , comme on pouvait s’y attendre , que le 
nombre des apparitions de l'image accidentelle est d'autant plus 
grand que l’on a regardé l’objet coloré pendant un temps plus long. 
Ainsi, dans le premier cas, il y a eu quatre apparitions ; dans le 
second , il y en a eu sept, et dans le troisième dix. Les observa- 
tions faites par moi conduisent à un résultat analogue : j'ai observé 
quatre apparitions dans le premier cas, et onze dans le dernier. 

2° La comparaison des trois observations de M. Quetelet semble 
conduire à une conclusion plus remarquable : c’est que, si le temps 
pendant lequel on a regardé l'objet coloré, a de l'influence sur le 
nombre des apparitions de l'image accidentelle , il ne paraît pas en 
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avoir sensiblement sur les époques de l'arrivée des naxima ; ainsi le 
premier maximum s'est montré, dans les trois cas, après 2/,5 , et 
les temps après lesquels se sont montrés les autres , offrent des diffé- 
rences assez petites pour qu'elles puissent être attribuées aux er- 
reurs des observations. 

3° Si l'on compare les deux premières observations , l'une de 
M. Quetelet et l’autre de moi, on voit que, dans cette expérience 
où nous avions tous deux regardé l’objet coloré pendant 15, les 
apparitions se sont produites en même nombre dans les yeux de 
chacun de nous, et ont atteint leurs maxima sensiblement aux 
mémes époques. On peut donc soupconner, d'après cela, que ces 
phénomènes se produisent d'une manière à peu près identique , au 
moins quant à leur durée , dans les différens yeux. Cependant, en 
comparant de même les deux dernières observations , on voit que, 
si on les écrivait l’une à côté de l’autre de manière que les premier, 
second , troisième , etc., maxima, observés par M. Quetelet , cor- 
respondissent aux premier, second , troisième , elc., maxima, obser- 
vés par moi, on trouverait, dans l’une et l’autre série, des nom- 
bres extrêmement différens ; ainsi le cinquième maximum de la sé- 
rie de M. Quetelet n’a lieu qu'après 34/', tandis que le cinquième 
maximum de la mienne a lieu après 19. Mais en écrivant les deux 
séries comme je l'ai fait ci-dessus, on voit que leur accord est au 
contraire bien probable , et qu'il semble seulement qu'entre des ap- 
paritions distribuées comme celles qui se produisaient dans les yeux 
de M. Quetelet, s’intercalaient, chez moi, de petites apparitions 
accessoires qui étaient peut-être le résultat d'une plus grande sensi- 
bilité de mes yeux. 

Je me propose, du reste , de revenir sur ce sujet intéressant , et 
d'entreprendre , à cet égard , des observations suivies. 

Bruxelles , 27 avril 1834 

(Corresp. math. et phys. de Quetelet. T. VIIT, Liv. 3). 


2) Expériences sur la vision. — M Mary Grifiths a imséré 


dans le Philosophical Magazine, pour janvier 1834, le résultat 
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d'une observation curieuse sur la vision. Il résulte de cette ob- 
servation que , quand après avoir reposé dans une chambre obscure, 
les yeux viennent à être frappés subitement d'une lumière assez 
vive , qui pénètre à travers les paupières , on aperçoit sur un fond 
jaunâtre une série de raies d'un rouge brique , qui se croisent à 
angles droits, à peu près comme les mailles d’un filet. Bientôt après, 
ce sont les raies qui prennent la teinte jaunâtre , et le fond devient 
rouge brique. Ce phénomène demande à être vu le matin , au mo- 
ment du réveil, et quand on vient à ouvrir les volets d'une cham- 
bre obscure , avant que les yeux aient été ouverts ; j'ai néanmoins 
réussi à observer le phénomène sans ces précautions ; j'ai vu les 
carrés se former dans une chambre où la lumière pénétrait libre- 
ment ; je les ai vus même se reproduire deux ou trois fois de suite, 
en laissant des intermittences entr'elles. Me Grifiths dit que les 
apparences changent selon l’état de santé, la quantité de lumière 
qui pénètre à travers les paupières, et l’instant du jour où se fait 
l'observation. A la suite d’un sommeil après le diner, l'auteur n'a 
point vu les raies, mais les carrés ou interstices qu'elles séparent, 
d'abord obscurs, puis légèrement colorés. Au centre de chaque 
carré , on voit souvent comme une étoile brillante, sur un fond 
jaune ; quand la couleur du fond change, cette étoile disparait. 
Une légère pression sur les yeux déforme les lignes de séparation 
des carrés , et leur donne un mouvement ondulatoire. Me Grifüiths 
croit pouvoir conclure de cette expérience que le siège de la vi- 
sion n'existe pas du tout dans l'œil ; elle pense que les lignes ob- 
servées proviennent de la conformation de la rétine. L'expérience 
de M": Griffiths ne semble avoir aucun rapport avec celle de M. 
Purkenje , par laquelle on voit les ramifications des vaisseaux san- 
guins qui sont devant la rétine ; elle ne parait même se rapporter à 
aucune observation connue sur la structure de l’œil , excepté peut- 
être à celle que j'ai indiquée moi-même (1) , et qui fait voir, quand 


(1) Bulletin de l'Académie de Bruxelles, 7 décembre 1833; 4n- 
nales de Physique et de Chimie, décembre 1833 , el Annales de Pog- 
gendorf, n° 31, T. XXXI, 1834. 
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on exerce symétriquement la même pression sur les deux yeux, 
une série d'apparences qui se reproduisent toujours les mémes et dans 
le méme ordre. On voit alors , non pas des carrés, mais des lozan- 
ges distribués sur des lignes courbes, à peu près comme ceux que 
voit se former Me Grifliths , quand elle comprime un peu les yeux. 
L'expérience que j'ai fait connaître , se rapporte aussi à celle de M, 
Purkenje , en ce que le foramen centrale parait être justement le 
centre de symétrie des apparences que j'observe ; et c’est une re- 
marque qui a été faite aussi, depuis peu, dans le Philosophical 
Magazine , pour le mois de mai 1834. (Corresp. math. et phys. de 


Quetelet, T. VIII, Liv. 3). A Q,. 


BOTANIQUE. 


Sur l'aspect général des Campos du Brésil. ( Fragment d'une 
lettre de M. P. W. Lund à M. A. P. De Candolle.) — Comme pen- 
dant mon premier séjour au Brésil , j'avais borné mes courses à la 
seule province de Rio-de-Janeiro, laquelle ne contient pas des 
Campos , c'était pour la première fois que je faisais la connaissance 
de cette forme de végétation pendant le voyage actuel, et j'avoue 
que j'en ai été fort surpris. Après avoir passé long-temps dans les té- 
nèbres des forêts vierges, entouré de leurs formes gigantesques etres- 
pirant leur air lourd et oppressant , le cœur se sent singulièrement 
dégagé lorsque tout d’un coup l'horizon se découvre et que des 
plaines immenses, d'une verdure riante, s'étendent devant la vue. On 
ne peut guère se figurer un plus grand contraste que celui qui 
existe entre ces deux formes principales de la végétation du Bré- 
sil, et l'effet de ce contraste est souvent augmenté par le passage 
subit de l’une à l’autre. Nous avons été assez heureux pour trouver 
les Campos dans toute la vigueur du printems ; aussi la splendeur 
et la variété de leur Flore ont surpassé de beaucoup mon attente: 
Quoique formé principalement par des graminées , le tapis de ver- 
dure qui couvre ces champs, est tellement entremêlé de fleurs de 


différentes couleurs que le tout prend une apparence entiérement 
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bigarrée. Je crois conserver encore intacte l'impression qte firent 
sur moi les champs fleuris de la Sicile, et jusqu'ici, ils m'ont 
servi d’idéal pour ce genre de beauté de la nature ; mais aujourd hni 
je penche au moins pour partager le prix. Je mettrai sans hésita- 
tion les Campos du Brésil en tête , s'il s'agit de l'abondance et de la 
variété des fleurs , ainsi que de l'éclat de leurs couleurs ; mais je 
conviens que , malgré cette supériorité des Campos, en fait de ri- 
chesse de parure, on y cherche en vain ce charme particulier qui est 
répandu sur les prairies de votre île classique. Je ne sais si je me 
trompe , mais ce me paraît être le sort de la nature tropique , dans 
toutes les différentes formes sous lesquelles elle se présente, d'en im- 
poser plus à l'œil que d’enchainer le cœur, et d'éblouir plutôt que 
d'attirer. 
La première chose qui me frappa en examinant les plantes de 
.ces Campos, était de voir que toutes les herbes vivaces et les sous- 
arbrisseaux sont munis d'un rhizome tubéreux de consistance li- 
gneuse. Ce point de leur organisation me parut en rapport avec la 
situation particulière dans laquelle se trouvent placés ces Campos, 
par le genre de culture adopté par les habitans du pays. En effet, 
lorsque vers la fin de la saison sèche , la végétation de ces Cam- 
pos est parvenue à son plus haut degré, les habitans ÿ mettent 
le feu, afin d'engraisser le sol par le résidu des cendres. Le feu 
se répand alors avec une grande rapidité , il ne s'éteint qu'en ren- 
contrant quelques larges rivières ou de grandes forêts. Ce genre 
d'agriculture étant généralement suivi dans tout le pays , il ÿ a très- 
peu de Campos qui échappent à cette combustion annuelle. On 
conçoit donc que les herbes vivaces à rhizomes tendres et faibles se- 
raient exposées à être détruites par l'effet de la chaleur du feu com- 
muniquée à la surface du sol. Or les plantes des Campos pourvues 
d'un rhizome tubéreux et ligneux , non-seulement se trouvent , au 
moins pour quelque court espace de temps, à l'abri des mjures de 
la chaleur, mais elles possèdent en même temps un réservoir de 
sucs qui les fait subsister pendant quelque temps au milieu de l’a- 
ridité complète produite par l'effet combiné du soleil et du feu. 
Toutefois cette explication physiologique admet deux différentes 
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manières de voir. La nature a-t-elle , dès la création de ces espéces, 
pourvu à ces influences nuisibles occasionnées par l'homme, et par 
conséquent ces espèces sont-elles originairement à rhizomes tu- 
héreux ? Ou admettrait-on plutôt que ces influences nuisibles elles- 
uêmes, par leur retour réitéré, ont modifié peu à peu l'organisation 
de ces plantes, au point de faire prendre à leur rhizome un tel dé- 
veloppement. J'espère , dans le cours de mon voyage, trouver l'occa- 
sion d’éclaireir cette question , en observant des individus de ces es- 
pèces, qui se trouvent hors de la sphère de cette influence artifi- 
cielle. 

Un autre caractère , qui est général pour toutes les herbes et ar- 
brisseaux des Campos, consiste dans le raccourcissement de la tige ; ra- 
rement on en trouve qui excèdent la hauteur de 1 à 2 pieds. Comme 
suite de cette particularité , qui s'explique facilement par l’exposi- 
tion de ces champs au soleil, à l'air et aux vents, on observe 
un plus grand rapprochement des feuilles , lequel atteint son comble 
dans la disposition imbriquée de ces organes , disposition qu'on 
rencontre fort souvent chez les plantes des Campos. Cette tendance 
vers le raccourcissement de la tige explique aussi le manque 
complet de plantes grimpantes. En effet, bien que ces Campos 
contiennent un assez grand nombre d'espèces des genres Mikonia, 
Échites, Ipomca , Banisteria , il n’y en a pas une seule qui soit 
grimpante. Vous ne laisserez pas de remarquer combien ce ca- 
ractère des Campos place leur végétation en opposition avec celle 
des forêts vierges, caractérisée principalement par l'alongement 
démesuré des troncs des arbres et des arbrisseaux , ainsi que par 
l'abondance des plantes grimpantes. 

Je passe sur quelques autres propriétés assez générales des 
plantes des Campos, par exemple, la grandeur des fleurs ; la pu- 
reté et l'éclat de leurs couleurs, propriétés qu’elles partagent avec 
les plantes alpines en général, et je quitte le tapis de verdure qui 
couvre ces champs , pour vous dire deux mots des petits bosquets 
( capoes ), qui se trouvent dispersés sur leur surface. Les arbres qui 
composent ces bosquets, se distinguent éminemment de ceux des forêts 
vierges , par les deux caractères suivans : 1° par un tronc rabougri et 
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raccourci , dont les branches s'étendant dans le sens horizontal, for- 
ment une tête d'arbre très-aplatie ; 2° par une écorce très-épaisse, sil- 
lonnée de crevasses profondes, et de consistance de liège. Il n'échap- 
pera certainement pas à votre attention , combien celte derniére pro- 
priété concourt admirablement avec l’organisation particulière , men 
tionnée plus haut , des rhizomes des herbes vivaces , pour mettre la 
végétation des Campos à l'abri des dévastations dont elle est mena- 
cée par la mer de feu qui les inonde annuellement. Les herbes an- 
nuelles n'existent pas dans les Campos , ce que vous expliquerez fa- 
cilement, exceplé dans les marais où elles sont à l'abri du feu. 


2) Mort de Pohl.— Ta mort, qui semble depuis quelques an- 
nées avoir spécialement sévi sur les naturalistes , vient encore d'at- 
teindre l’un de ceux auquel la botanique a des obligations. M. le 
Dr. Jean-Emanuel Pohl est mort le 22 mai, à Vienne, âgé d’en- 
viron 50 ans ; il avait débuté dans la carrière en publiant, à Prague 
en 1810, le premier volume d'un Essai ( Tentamen Flore Bohe- 
" mie) d'une Flore de la Bohême, sa patrie ; ouvrage écrit en al- 
lemand , avec un titre latin, et qui comprend l’énumération des 
treize premières classes du système sexuel. Il fut détourné de ce 
travail, parce qu'il fut choisi pour faire partie de l’expédition atta- 
chée à l’Archiduchesse d'Autriche , lorsque cette Princesse partit 
pouf devenir Impératrice du Brésil. M. Pohl, chargé de la bota- 
nique dans cette expédition , y développa beaucoup d'activité ; il re- 
cueillit et fit recueillir une collection de plantes très-considérable ; 
on porte à environ huit mille le nombre des espèces qu’il en a rap- 
portées , et cette collection n’est pas moins remarquable par la beauté 
et l'abondance des échantillons , que par le nombre des plantes. A 
son retour , M. Pohl fut nommé Conservateur du bel établissement 
formé à Vienne sous le nom de Musée Brésilien. Ce vaste édifice 
contient les collections des trois règnes de la nature , formées pen- 
dant la durée de l'expédition , et accrues dès-lors par les envois de 
quelques voyageurs. C'est un des établissemens les plus curieux qui 
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existent : on s'y trouve transporté dans un autre monde ; des salles 
immenses remplies d'animaux inconnus , des amas des minéraux 
les plus précieux (diamans, émeraudes ; etc. à l’état brut), des 
ustensiles employés par les Brésiliens , des herbiers enfin qui recèlent 
une grande partie de la végétation du pays , donnent une haute 
idée du zèle déployé par les voyageurs ; et de la libérale protection 
qui les a secondés. | 

M. Pohl a commencé dès 1826 la publication des plantes nou- 
velles qu'il avait découvertes ; il les faisait dessiner par d'habiles 
peintres, soit d'après des échantillons desséchés , soit d'après les notes 
et croquis qu'il avait pris sur les lieux. Le premier volume in-folio 
de ce bel ouvrage , intitulé Plantarum Brasiliæ Icones et Descrip- 
tiones ; est achevé ; mais la santé de l’auteur, altérée par ses voyages 
mêmes , en a ralenti la publication ; et la mort vient dela süspendre ; 
il serait à désirer qu'une pareille entreprise ne fût point abandonnée. 
Vienne possède un botaniste (M. Et. Endlicher), qui , dans des tra- 
vaux récens (la Flore de l'ile de Norfolk ; les Acta bôtanica , etc.), 
a montré un talent si remarquable pour décrire les plantes d’après 
les échantillons desséchés , et pour démêler les formes les plus ano- 
males des végétaux exotiques , que la science a lieu d'espérer que 
les collections brésiliennes ne resteront pas sans utilité. M. Pohl 
joignait à ses talens botaniques des connaissances variées et un Ca 
ractère aimable , digne de l'estime et de l’attachement des hommes 
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CHIMIE. 


DE L'ALTÉRATION DE L'AIR PAR LA GERMINATION ET PAR LA 
FERMENTATION ; par Théodore DE Saussure. (Memoire 
lu à la Societé de Physique et d'Histoire Naturelle 
de Genève , le 15 juin 1834 , et tiré des Mémoires de 
cette Societé, T. VI, Partie IT). 
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S$ 1. Les expériences sur la germination de l'eau et 
de l'air en vases clos, donnent des résultats plus justes, 
ou beaucoup plus rapprochés de l’état où elles végètent 
naturellement que ceux qui proviennent des mêmes ex- 
périences sur les plantes développées; ces plantes souf- 
frent par leur séparation de la terre végétale qui leur four- 
nissait le support et les alimens qu’elles exigent ; elles lan- 
guissent d’ailleurs sous des cloches, par une atmosphère 
trop humide , et par la chaleur qu’elles y éprouvent au 
soleil ; tandis que les graines appelées à germer à l’om- 
bre et dans l'humidité , se trouvent sous un récipient dans 
une atmosphère convenable ; elles puisent dans leurs co- 
tylédons , dans l’eau pure et dans l'air, les alimens adap- 
tés à un développement rapide qu’on n’obtient point avec 
des plantes toutes formées. 

Les auteurs qui ont recherché les changemens que les 
graines germantes produisent dans l'air, se sont accordés 


à reconnaître qu’elles en détruisent l’oxigène , et qu'elles 
Sciences et Arts. Juin 1834. H 


41% CHIMIE. 


y forment de l'acide carbonique ; mais ils ont différé sur 
le résultat de ces deux effets : Schéele (1) en opérant 
sur les pois , a trouvé que la germination ne change pas 
le volume de l'air, et que la destruction de son oxigène 
est égale à la production de l’acide carbonique ; mes ob- 
servations (2) m’avaient fourni le mème résultat : M. El- 
his (3), en employant la graine précédente, a trouvé que 
la disparition de l’oxigène de l'air est plus grande que 
la formation de l'acide carbonique. On a mis quelque im- 
portance à cette discussion, parce qu’en se conformant 
aux derniers résultats , l’oxigène est employé à se fixer 
dans la graine , tandis que par les premiers , il ne parait 
destiné qu'à lui enlever du carbone. Le détail de toutes ces 
observations indique que si l’oxigène se fixe dans la graine, 
cette fixation n’a lieu qu’en trèes-petite quantité, relative- 
ment à celle qui est employée à la formation de l'acide 
carbonique. 

..$ 2. Je commencerai par donner une esquisse de mes 
nouvelles observations à ce sujet, sans les entraver d’a- 
bord par des descriptions d'appareils, et par des détails 
numériques qui, à une premiére lecture, font souvent 
perdre de vue l'ensemble des résultats. Ces observations 
faites par des procédés beaucoup plus précis que les pré- 
cédentes, montrent que la germination dans lair atmos- 
phérique ne peut pas servir à établir une règle générale 

(1) Traité chimique de Pas. et du feu , p. 209. 
(2) Recherches chimiques sur la végétation , p. 7. 


(3) 4a inquiry into the changes induced on atmosph. air by germi- 


nation, p. 15. 
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sur la destruction de l’oxigène et la production relative de 
l'acide carbonique pour toutes les graines. Dans les unes, 
telles que le blé et le seigle, la formation de l'acide car- 
bonique parait égale en volume à la destruction de l'oxi- 
gène ; dans d'autres graines, telle que les haricots, la 
production du premier gaz l'emporte sur la destruction 
du second ; avec d’autres graines, la différence a lieu en 
sens inverse du précédent. Ces eflets opposés peuvent 
s’observer dans la même graine , telles que les feves , les 
lupins , suivant l’époque plus ou moins avancée de la ger- 
mination. Dans la première époque, lacide carbonique 
produit l'emporte sur l’oxigene consumé ; dans la seconde, 
c’est le contraire. On conçoit que dans le cas où la 
même graine produit deux résultats opposés à des épo- 
ques successives , il y en a une intermédiaire où , par une 
exacte compensation , la destruction de l’oxigène paraît 
égale à la formation de l'acide carbonique. On peut ex- 
pliquer ainsi les contradictions des observateurs qui n'ont 
pas décrit les circonstances de leurs opérations. 

$ 3. Les résultats que je viens d'annoncer, et qui sont 
remarquables par leurs variations, se rapportent à la ger- 
mination dans l'air atmosphérique ; mais ils ne donnent 
plus lieu aux mêmes écarts, lorsqu'elle s'opère dans le 
gaz oxigène à peu près pur; dans ce cas, la destruction 
de ce gaz par les graines précédentes, y est constam- 
ment plus grande que la formation de l'acide carbonique. 

Avant de remonter à la source de la différence prin- 
cipale que présentent ces deux atmospheres , je dois re- 
marquer que les graines tuméfiées par l’eau, et placées 
dans du gaz azote pur, peuvent, par un commencement 
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de fermentation, y émettre une petite quantité d’acide 
carbonique , sans perdre par cette émission initiale leur 
faculté germinative avec le contact de l'air ; elles la per- 
dent seulement par une fermentation plus avancée dans 
l'azote pur. | 
: $ 4. La différence entre les effets de la germination 
dans l'air atmosphérique , et ceux qu’elle produit dans 
le gaz oxigène , paraît dépendre de ceux que présente la 
décomposition spontanée de plusieurs substances organi- 
ques, à l’aide de l’eau; elles exhalent les deux élémens 
de l'acide carbonique dans des milieux dépourvus de gaz 
oxigène , tandis qu’elles n’abandonnent que le carbone (1) 
de cet acide dans une atmosphère de gaz oxigène. 

Les effets opposés produits par les développemens d’une 
même graine dans l'air atmosphérique , peuvent se rap- 
porter à l’une ou à l’autre des circonstances précédentes ; 
loïsque la semence commence à s'ouvrir, elle offre trop 
peu de contact à l’oxigène de l'air, pour être privée de 


(1) On peut citer des exemples qui semblent opposés à cette règle, 
mais qui y rentrent cependant par un plus mür examen. Quatre pois, 
pesant un gramme dans l’état sec, et qui avaient perdu leur faculté 
germinative en séjournant pendant sept jours sous l’eau , en ont été 
retirés pour être placés pendant huit jours dans une atmosphère qui 
occupait 200 c. c. et qui était composée de partie égale d'oxigène et 
d'azote confinés par du mercure; ces pois n’en ont pas notablement 
changé le volume ; ils y ont détruit 72 c. c. d’oxigène qu’ils ont rem- 
placé par 72 c. c. d'acide carbonique. La méme expérience a été faite 
dans une atmosphère à partie égale d’oxigène et d'acide carbonique ; 
les pois en opposition avec la règle prescrite et les résultats précé- 


dens ont augmenté cette atmosphère de r1 €, c.; ils y ont produit 
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l'influence qu'exerce le gaz azote pur qui fait exhaler à 
cette graine les deux élémens de l'acide carbonique, 
tandis que par un développement ultérieur, elle offre as- 
sez de surface à l'air, pour s’y comporter comme dans 
loxigène. On conçoit que l'effet de lenveloppement ini- 
tial dans l'air atmosphérique , peut disparaître lorsqu'on 
lui ajoute une grande quantité d’oxigène. 

D’après ces considérations et celles des principes d’une 
graine , qui ne sont pas en totalité essentiels à son déve- 
loppement, on doit admettre que dans toutes les germi- 
nations que J'ai opérées, soit avec l’oxigène pur, soit 
avec l'air, il y a eu fixation de gaz oxigène; mais qu'elle 
n'a pas toujours été sensible dans l’air, parce que les 
graines y ont perdu de l’oxigene dans de l’acide carbonique 
dont elles ont fourni, seulement alors , les deux élémens. 

$ 5. Absorption du gaz azole dans la germination. 
— Toutes les expériences que j'ai faites sur les graines 
germantes dans l'air atmosphérique, montrent qu'elles 
diminuent son azote en plus ou moins grande quantité. 


28 c. c. d'acide carbonique en ne détruisant que 17 c. c. d’oxigène. 
Dans ce dernier cas, les graines ont commencé par se pénétrer d'a- 
cide carbonique , qui en les préservant du libre contact de l’oxigène 
leur a fait produire les deux élémens de l’acide carbonique, sans les 
priver en lotalité de l'influence du premier gaz. La fermentation sous 
l'eau, dont la surface est en contact avec l'air, produit des résultats 
analogues, ou en partie, à ceux d’une fermentation sans le contact de 
l'air. Le gaz hydrogène est le produit d'une fermentation opérée sans 
ce contact. On en peut dire autant de la production de l’alcool. Je fais 
abstraction de l'infiniment petite quantité de gaz oxigène qui paraît 


requise pour déterminer une fermentation initiale. 
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Cette diminution, quelquefois tres-notable , est d’autres 
fois si petite , qu'elle parait se confondre avec les erreurs 
d'observations ; mais la constance des résultats ne laisse 
aucun doute sur la réalité de cette absorption. 

On pourrait soupconner qu’elle est uniquement l'effet 
d’une imbibition due à la porosité ; on doit observer qu’elle 
n’y contribue qu’en partie, parce que la graine germante, 
après avoir séjourné pendant plusieurs jours dans Pair, 
ou pendant un temps.suflisant pour qu'elle füt saturée 
d'azote, n'a pas laissé de continuer à absorber ce gaz; 
mais on peut admettre que la porosité contribue en par- 
tie à cette fixation , parce que les graines que j'ai éprou- 
vées n’absorbent point d'azote dans une atmosphère où 
l’oxigène est en beaucoup plus grande proportion que 
dans Flair; ainsi cette condensation n’est que peu ou 
point sensible par les pois en germination dans une at- 
mosphère composée de partie égale d’oxigène et d'azote. 
Or lon sait que dans les absorptions dues à la porosité , 
la présence d’un gaz met en partie obstacle à la conden- 
sation d'un autre gaz, D’après cette observation réunie à 
la premiere, on ne doit considérer l’action de la porosité 
que comme un moyen auxiliaire de la fixation de l'azote 
par la graine germante. 

J'ai trouvé que quelques substances végétales en fer- 
mentation , absorbent l’azote de lair qui les environne ; 
tels sont les pois qui ont été privés de leur faculté germi- 
native par une longue submersion dans l’eau. Quoique 
les graines que j'ai fait germer dans lair n'aient point 
paru souffrir, je n’entrerai dans aucune discussion à ce 
sujet, parce qu'il est impossible de distinguer toujours 
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dans une plante vivante les effets de la végétation, de 
ceux d’une fermentation qui peut n'avoir lieu que dans 
des parties qui échappent à notre examen. 

On opposera sans doute aux résultats de la germination, 
ceux de la végétation des plantes feuillées , où l’absorp- 
tion du gaz azote n’a pas été reconnue; mais quoique 
cette fonction y soit certainement trop faible pour sub- 
venir à l'entier développement de leurs fruits, elle doit 
rester, jusqu'à un certain point, indécise à l'égard de ces 
dernières; 1° parce qu'elles ont beaucoup moins de vi- 
gueur en vases clos que les graines germantes, ainsi que 
je lai dit précédemment ; 2° parce que la forme des vases 
qui ont servi aux expériences sur la germination, a per- 
mis d'estimer dans son atmosphère un changement de 
volume qui n'était pas appréciable avec les appareils 
adaptés à la délicatesse de la plupart des plantes feuillées, 
et au grand espace qu’elles occupent; 3° parce qu’elles 
recèlent dans leur intérieur une plus grande quantité d'air 
dont les modifications restent indéterminées. 

S 6. Procédes des expériences sur la germination. 
— Avant d'introduire les graines sous des récipiens pleins 
d'air, je les ai subinergées pendant vingt-quatre heures 
dans quatre ou cinq fois leur volume d’eau de pluie ; elles 
y ont absorbé toute l’eau requise pour leur germination ; 
une quantité excédante les aurait trop préservées du con- 
tact de l'air, et aurait augmenté l'erreur qui résulte de l’ab- 
sorpuon de lacide carbonique par ce liquide. Les graines 
que j'ai employées n’ont produit aucun gaz pendant leur 
submersion. 


On doit, autant qu'on le peut, les environner d'air 
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-sous le récipient où elles germent ; si elles sont entassées, 

ou trop enveloppées par leur support, elles produisent de 
l'acide carbonique indépendant de celui qu’elles forment 
avec l’oxigène ambiant. Les fèves , par leur contact avec 
le mercure , augmentent d’une manière très-frappante 
leur atmosphère par cet excès d’acide carbonique. Lorsque 
J'ai opéré sur de grosses graines telles que les pois, les 
fèves, les lupins, je les ai placées dans une spirale lâche, 
en fil de platine, qui restait suspendue par son élasticité 
dans le récipient; j'ai obtenu le même résultat en les 
perçant (sans blesser le germe ) avec une aiguille fine, 
après leur tuméfaction par l’eau , et en les enfilant dans 
un fil de platine. Lorsqu’elles étaient trop petites pour 
subir cette opération, elles ont été espacées sur les pa- 
rois du récipient où elles adhéraient par leur humecta- 
tion. 

L'expérience doit être terminée avant que la moitié 
de l’oxigène de l'air ait été détruite, parce que dans un 
air plus vicié, elles ne donneraient plus le mème rap- 
port entre l’acide carbonique produit et loxigène con- 
sumé ; d’ailleurs l'analyse d’un air plus corrompu exige 
avec l’eudiomètre de Volta une addition d’oxigène, qui, 
en compliquant l'opération , la rend moins exacte. 

Le changement de volume que les graines produisent 
souvent dans l'air où elles germent , est une observation 
importante , et qu'on ne peut pas toujours faire avec des 
récipiens cylindriques, aussi courts que ceux qui sont 
destinés au transvasement d’un gaz dans le mercure; je 
les ai remplacés par des matras renversés pourvus d’un 
col gradué, et assez large pour que les graines germées 
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pussent le traverser sans que les radicules en fussent 
froissées. J’ai évalué sur ce col, qui était en partie plongé 
dans le mercure , un changement de volume équivalent 
à 4 de l'air soumis à l'expérience. 

Les corrections pour la température et la pression, 
ont été faites sur l’eau avec un manomètre analogue à 
l'appareil précédent. Ce manométre était d’ailleurs beau- 
coup plus sensible, parce que le col du matras peut y 
être plus étroit. 

J’ai comparé dans chaque expérience, les résultats 
donnés dans le même moment , par l’analyse de l'air at- 
mosphérique , avec ceux de l'air vicié par la germination, 
en employant pour ces deux analyses (avec l’eudiomè- 
tre de Volta) l'hydrogène fourni par le même flacon. 
Celle de lair atmosphérique ne paraît pas constante, 
parce que les indications de cet eudiomètre, qui sont 
suffisamment justes au même moment dans leurs quantités 
relatives, ne le sont pas toujours pour les quantités 
absolues qu’on obtient à des époques éloignées, où tou- 
tes les circonstances du procédé sont rarement les mêmes. 

Après avoir exposé, $ 2, en termes généraux, les 
altérations de l’air par différentes graines, je vais donner 
les exemples détaillés des expériences qui s’y rapportent. 
Les observations barométriques et thermométriques indi- 
quent les degrés moyens où la germination s’est opérée, 
et s'adaptent aux volumes de l'air analysé. 


Germination dans L'air atmosphérique. 


S 6. Germinations où l'oxigène consumeé est ésal à 
l'acide carbonique produit.— Vingt et une graines de blé 
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taméfiées par l’eau, et pesant un gramme dans l’état sec, 
ont été placées dans lair, en vase clos, pendant vingt et 
une heures : elles ont commencé à y germer au bout de 
dix-sept heures. Therm. 19° c. Barom. 725 m. 


L'atmosphère du blé Après la germination, 
contenait avant l'expérience , 
Gaz azote....... 148,32 cent. c. 
Gaz azote..... 148,84 cent. c. oxigène...:. 3744 
oxigène... 39,86 Acide carbonique. 2,47 
188,7 188,23 


Le blé à diminué son atmosphère de 0,47 c. c.; ila 
formé 2,47 c. c. d'acide carbonique, en détruisant 2,42 
c. c. d’oxigene et 0,52 c. c. d’azote. 

Dans une autre expérience avec les mêmes quantités 
de blé et d'air, et où la graine tuméfiée a été renfermée 
dans cette atmosphère pendant quarante-huit heures , elle 
y a poussé des radicules de 16 millimètres et des ti- 
selles de 5 millimètres à une température de 22° c. Le 
volume de l'air n’a pas été notablement changé par la ger- 
mination ; elle a produit 12,2 c. c. d'acide carbonique, 
en détruisant 12 c. c. d’oxigène, et 0,4 ce. c. d'azote. 

Un gramme de seigle sec a été, après sa tuméfaction 
par l’eau , renfermé pendant quarante-huit heures dans 
la même quantité d'air que dans les expériences précé- 
dentes ; 1l y a poussé des radicules de 2 à 28 millim. Th. 
219 c. Bar. 733 millim.; il n’a pas changé le volume 
de son atmosphère; il y a formé 16,5 c. c. d'acide car- 
bonique, en détruisant 16,2 c. c. d’oxigene, eto,26 c. c. 
d'azote. 
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Dans les expériences précédentes, les différences entre 
l'oxigène consumé et lacide carbonique produit, sont 
trop petites pour ne pas dépendre des erreurs d’observa- 
tion. Il n’en est plus de même dans les résultats suivans. 

$ 7. Germination où l'acide carbonique produit est 
en excès sur l'oxigène consume.—Trois graines sèches de 
haricot (phaseolus vulgaris, L.) pesant un gramme, 
ont été (après leur tuméfaction par l’eau) renfermées 
avec de Fair, pendant quarante-huit heures; elles y ont 
poussé des radicules de cinq à neuf millimètres, après 
avoir commencé à germer au bout de vingt-quatre heures. 
Therm. 19° c. Bar. 7931 millim. 


L'atmosphère des haricots Après l'expérience. 
contenait avant l'expérience , 


Gaze azote......,. 150,44 cent. c. 


Gaz azote.... 151,41 cent. c. oxigène. .... 31,26 
oxigène.. 40,24 Acide carbonique.. 9,53 
191,65 191,23 


Les haricots ont diminué leur atmosphère de 0,42 c. c.; 
ils ont formé 9,53 c. c. d'acide carbonique, en détruisant 
8,98 c. c. d'oxigène et 0,97 c. c. d’azote. 

Suite de la germination precedente.— Les haricotsqui 
avaient germé dans la dernière opération ont été humec- 
tés d’une goutte d’eau, et promptement transvasés dans 
une même quantité d’air atmosphérique pur; ils y ont 
séjourné quarante-huit heures, au bout desquelles ils 
avaient des radicules de 16 à 27 millimètres ; ils n'ont 


pas changé Le volume de leur atmosphère ; ils y ont pro- 
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duit 15,94 c. c. d'acide carbonique , en détruisant 15,13 
c. c. d’oxigène et o,81 c. c., d'azote. 

On voit qu'indépendamment du résultat annoncé , ils 
ont continué à absorber de l’azote, quoiqu'ils eussent pu 
s’en saturer dans la première opération. 

$ 8. Germination où l'oxigène consumé est en excès 
sur l'acide carbonique produit. Quatre graines sèches de 
fèves (faba vuloaris equina , D. C.) pesant un gramme, 
ont été (après leur tuméfaction par l’eau) renfermées 
avec de l'air pendant quarante-huit heures, elles y ont 
poussé des radicules de 16 à 13 millimètres, après avoir 
commencé à germer au bout de vingt et une heures. 
Therm. 22° c. Bar. 729 millimètres. 


L'atmosphère des feves. Aprés l'expérience , 
contenait avant l'expérience , 


Gaz azote....... 209,41 cent. c. 


Gaz azote..... 210,26 cent, c. oxigène. ... 44,38 
oxigène... 56,29 Acide carbonique. 11,27 
266,5 265,06 


Ces graines ont diminué leur atmosphère de 1,49 c. c. 
elles ont produit 11,27 d’acide carbonique en détruisant 
11,91 ©. c. d’oxigène , et 0,85 c. c. d’azote. 

$ 9. Resultats opposés, fournis par la méme graine 
dans différentes époques de la germination. Quatre grai- 
nes sèches de lupins (Zupinus albus, L.) pesant 1,2 
gramme, ont, après leur tuméfaction par l’eau, séjourné 
dans l'air atmosphérique en vase clos, pendant vingt- 
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quatre heures ; elles y ont poussé des radicules de deux 
à trois millimètres. Therm. 17° c. Bar. 722 mill. 


L'atmosphére des lupins Après l'expérience, 
0 2 5, 
contenait avant l'expérience , 


Gazazote...,.... 150,61 cent.c. 


Gaz azote..... 11,25 cent. c. oxigène...... 36,7 
oxigène .. 40,1 Acide carbonique. 4,23 
191,35 191,94 


Ces graines ont produit 4,23 c. c. d'acide carbonique, 
en détruisant 3,4 c. c. d’oxigène, et 0,64 c. c. d’azote. 

Suite de cette germination. —Les lupins qui avaient 
germé dans l'expérience précédente , ont été légèrement 
humectés et transvasés dans une même quantité d’air at- 
mosphérique pur ; ils y ont séjourné vingt-quatre heures, 
au bout desquelles ils avaient des radicules de 6 à r2 
millim. Therm. 19° c. Bar. 522 millim. Ces graines ont di- 
minué leur atmosphère de 1,19 c. c. ; elles ont produit 
5,88 c. c. d'acide carbonique, en détruisant 6,57 c. c. 
d’oxigène, et 0,5 c. c. d’azote. 

Suite ultérieure de cette germination. — Les lupins 
qui avaient germé dans les deux opérations précédentes, 
ont été placés comme ci-devant , dans une nouvelle at- 
mosphère d'air commun pendant vingt-quatre heures , au 
bout desquelles les radicules avaient 15 à 26 millimètres. 
Therm. 160,5 c. Bar. 931 millim. Ils ont diminué cette at- 
mosphère de 2,75 c. c. ; ils y ont produit 8,54 c. c. d'a- 
cide carbonique, en détruisant 10,68 c. c. d’oxigène , et 
0,61 c. c. d’azote. 
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On voit qu'à la première époque de la germination, 
les Inpins ont produit plus d'acide carbonique, qu'ils 
n’ont détruit d'oxigène , tandis qu'ils ont offert une dif- 
férence opposée dans une germination plus avancée. 

Les feves , dans des expériences semblables , ont pré- 
senté la même opposition entre le commencement et la 
suite de la germination. 

$ 10. Les graines vicient moins l'air en temps égal, 
lorsqu'elles commencent à germer , que dans une ger- 
mination plus asancee.— La germination des lupins, S9, 
offre un premier exemple de ce résultat ; j'y ajoute par- 
ticulièrement celui des pois(pisum satipum , L. ), parce 
que l’expérience a été plus prolongée , et qu’elle se rap- 
porte à celle que j'ai faite sur la marche que suit la cha- 
leur dans la germination de cette graine (1). 

Quatre pois secs, pesant un gramme, ont après leur 
tuméfaction par l’eau , poussé dans vingt-sept heures, 
des radicules d’un à trois millim. dans 188 c. c. d’air. 
Therm. 17°,5. Bar. 731 m. Ils ont diminué cette atmos- 
phère de 0,33 c. c. en formant 5,76 c. c. d'acide, et en 
détruisant 5,22 c. c. d’oxigène , et 0,88 c. c. d’azote. 

Les mêmes pois germés , légerement humectés, et pla- 
cés pendant vingt et une heures à la température précé- 
dente dans un égal volume d’air, avaient à ce terme des 
radicules de 8 à 13 millimètres; ils y ont formé 6,03 c. c. 
d'acide carbonique, en détruisant 6,32 c. c. d’oxigène, 
et 0,33 c. c. d’azote. 


(1) Mérm. de la Soc. de Phys. et d'Hist. Nat: de Genève, T. VI, 


Partie 1, p. 248. 
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- Les mêmes pois germés, placés dans les mêmes cir- 

constances que les précédentes dans une nouvelle atmos- 

phère , avaient , au bout de vingt et une heures, des radi- 

cules de 18 à 24 millimètres; ils ont produit 8,4 c. cc. 

d'acide carbonique, en détruisant 8,1 c. c. d’oxigène, 
et 0,68 c. c. d’azote. 

Ces épreuves, continuées avec les mêmes intervalles, 
pendant les quatre jours suivans, ont fourni pour chacun 
d'eux des altérations à peu près semblables à la précé- 
dente, elles n’en différaient principalement que par une 
moindre absorption d'azote. Les pois ayant le septième 
jour des radicules de 37 à 67 mill., et des gemmules ver- 
doyantes de 24 mill. ont formé dans les dernières 21 h., 
8,92 c. c. d'acide carbonique, en détruisant 8,48 c. c. 
d'oxigène, et 0,17 c.c. d’azote. 


Germination dans le gaz oxigène. 


$ 11. Les graines germent plus promptement dans le 
gaz oxigene que dans l'air commun; la différence est 
toutefois très-petite , et n’est souvent appréciable que par 
des observations simultanées , et que par une moyenne 
entre les développemens des graines qu’on soumet à cette 
comparaison. 

Quatre pois secs pesant un gramme ont été , après leur 
tuméfaction par l’eau , placés pendant quarante-huit 
heures dans du gaz oxigène, Therm. 200,5 c. Bar. 733 
mill. La même expérience a été faite simultanément avec 
de l'air commun. 
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Au bout de dix-huit heures les radicules dans l'oxi- 
gène avaient en moyenne deux millimètres , tandis que 
celles de Pair commun commencaient seulement à pa- 
raitre. En terminant l'expérience, les radicules dans l’oxi- 
gène avaient 15 à 23 millim. , et seulement 12 à 19 mill. 
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dans Pair commun. 


L'atmosphère d'oxigène Après l'expérience, 
contenait avant l'expérience , 

Gaz oxigène....... 178 cent. c. 
Gaz oxigene... 194,7 cent. c. acide carboniq. 15 


azote..,.,, 4,8 AZOËC.. 82/36 ste 457 


199,5 


L'atmosphère d'air commun 


1977 


Après l'expérience, 


contenait avant l'expérience, 
Gaz azote..... 160,17 cent. c. 


Gaz azote........ 161,2 cent c. oxigène... 31,23 
oxigène...... 43,1 acide carb. 11,5 
204,3 203,1 


On voit que les pois, dans le gaz oxigène, ont détruit 
16,7 c. c. d’oxigène, en formant 15 c. c. d’acide car- 
bonique , tandis que dans l'air commun, ils n’ont détruit 
que 11,87 c. c. d’oxigène, qui ne différaient pas sensi- 
blement du volume de lacide carbonique produit; ils 
ont absorbé dans l’air commun 1,04 c. c. d’azote. 

Germination du blé. — Un gramme de blé sec, traité 
comme les pois de l'expérience précédente, a poussé pen- 
dant un séjour de 48 heures dans du gaz oxigène , des ra- 
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dicules de 20 mill. en détruisant 15,6 c. c. d’oxigène, et 
en produisant 14,7 c. c. d'acide carbonique, tandis que 
dans l'expérience simultanée faite avec l’air commun, cette 
graine a poussé des radicules de 16 mill., en produisant 
12,2 C. C. d'acide carbonique, et en détruisant 12 c. c. 
d’oxigene, et 0,3 c. c. d’azote. 

Germination des fèves. — Un gramme de cette graine 
sèche, traitée comme les précédentes, et placée pendant 
24 heures dans du gaz oxigène, y a détruit, en commen- 
çant à germer, 4,1 c. c. de ce gaz en formant 3,79 c. c. 
d'acide carbonique, tandis que dans l'air commun, ces 
fèves ont produit dans le même temps une différence op- 
posée, en détruisant 2,23 c. c. d’oxigène, et en formant 
2,77 c.c. d'acide carbonique , elles ont absorbé dans cette 
atmosphère 0,5 c. c. d'azote. On a vu $ 8, que la germi- 
nation prolongée de cette graine dans l'air, détruit plus 
d’oxigène qu’elle n’y forme d’acide carbonique; il en a été 
de même à plus forte raison pour sa germination prolon- 
gée dans l’oxigene. 

Trois haricots pesant un gramme, placés pendant 72 
heures dans du gaz oxigène après leur tuméfaction par 
l'eau , ont poussé des radicules de 11 à 13 mill. en détrui- 
sant 13,5 c. c. d'oxigene, et en formant 13,1 c. c. d’a- 
cide carbonique ; therm. 16° c. On a vu $ 8 que la diffé- 
rence de ces gaz dans l’air commun y était en sens in- 
verse. Ces deux atmosphères ont subi le même changement 
de volume, parce que la fixation de l’oxigène dans l’oxi- 
gène pur, a été compensée dans l’air, par l'absorption 
de l'azote, en la diminuant de l'excès d’acide carbonique 

* sur l’oxigène consumé. 


Sciences et Arts. Juin 1834. I 
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On doit admettre d’après ces résultats : 

1° Que toutes les graines employées aux recherches pré-. 
cédentes, fixent ou absorbent du gaz oxigèene par leur 
germination , soit dans l’oxigène pur, soit dans l'air, mais 
que cette absorption ne peut pas toujours être observée 
dans l'air, parce qu’elle est masquée par l’oxigène con- 
tenu dans l’acide carbonique , que l'azote de cet air leur 
fait développer. 

20 Qu’elles absorbent du gaz azote dans l'air atmos- 
phérique. 


Absorption du gaz azote dans la fermentation. 


$ 12. J'ai annoncé, $ 5 , que plusieurs substances végé- 
tales absorbent du gaz azote en se décomposant sponta- 
nément dans l'air. On pourrait présumer cette absorption 
par des considérations vagues et indirectes; telle est celle 
du maintien perpétuel des végétaux sur un sol qui ne re- 
çoit d’autres engrais qne la dépouille partielle de cette 
végétation. Comme ces végétaux ne paraissent pas con- 
denser le gaz azote pendant leur vie, et qu'ils subissent des 
pertes, par les vents, les pluies, les récoltes, et l’exha- 
lation qu'ils font souvent de ce gaz, on doit croire qu'il 
est absorbé dans l’air par leurs dépouilles qui, en se ré- 
duisant en terreau , présentent un aliment plus azoté qui 
pénètre dans la plante par ses racines. 

M: Vaudin (1) a attribué à l’azote atmosphérique l’o- 


(1) Observations relatives à l'action du gaz azole sur les végetaur. 


Journ. de Chimie médicale, 1833, p. 321 et 466. 
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deur d’acide nitreux qui se dégage quelquefois de certains 
extraits, et des parties mortes des végétaux; mais cet 
auteur ne montre nullement que cet azote n'existait pas 
chez ces végétaux dans une autre combinaison, avant 
l'apparition de Pacide nitreux. Il ne prouve point non 
plus que l’azote atmosphérique ait contribué à cette exha- 
laison. Si la présence de l'air est requise pour former cet 
acide , on est autant fondé à expliquer sa production par 
la combinaison de l’oxigène atmosphérique avec l'azote 
préexistant dans le végétal, qu'a établir l’explication sur 
l'emploi de l'azote atmosphérique. L'opinion générale- 
ment admise , est que ce dernier né contribue point à la 
formation du nitre dans les nitrières artificielles (1) , parce 
qu’elles exigent toujours la présence des matières orga- 
niques azotées , dont la fonction paraît être de combiner 
leur azote avec l’oxigène atmosphérique. Cette explica= 
tion n’est cependant pas plus prouvée que la première , 
car la substance organique azotée pourrait n’être essen- 
tielle qu’en sa qualité de ferment, qui est toujours une ma- 
tière organique azotée. 

L’absorption du gaz azote dans la fermentation ; n'étant 
appuyée sur aucune observation directe, j'exposerai les 
résultats que j'ai obtenus principalement par la fermen- 
tation des pois dans les mélanges de ce gaz avec l’oxi- 
gène, l'hydrogène et l'acide carbonique. Les premiers 
gaz interviennent comme parties principales de notre at- 
mosphère, les derniers comme produits de la fermen- 
tation elle-même. J'ai employé cetté graine parce qu’elle 


(1) Berzélius. Traité de chimie ; T. ET , p. 390. 
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offre une substance tres-fermentescible, qui s'adapte faci- 
lement à ce genre d’expérience. 

On:irait beaucoup trop loin en appliquant à la fer- 
mentation de toutes les substances végétales, les effets 
que J'ai obtenus; mais on ne saurait douter qu'ils ne con- 
viennent dans leur généralité aux plantes mortes qui sont 
azotées, et qui dégagent de l'hydrogène par leur fermen- 
tation sous l’eau; j'en donnerai des exemples avec de la 
luzerne. 

. Les nombres que je citerai dans le détail des expériences 
se rapportent toujours à une observation faite avec beau- 
coup de soin; mais on doit se souvenir que des circons- 
tances inappréciables font varier les quantités des produits 
des fermentations opérées par le même procédé. 

Celui que j'ai employé ordinairement , consiste : 1° à 
renfermer avec quatre grammes d’eau, quatre pois secs, 
pesant un gramme, dans un récipient plein de mercure, 
jusqu’à ce qu'ils y eussent dégagé, par une fermentation 
préliminaire, une petite quantité de gaz; 2° à les enfiler 
dès-lors dans un fil de platine, pour les maintenir à l’om- 
bre dans la boule d'un matras renversé, qui contenait 
environ deux cents centimètres cubes de gaz, et dont le col 
de vingt-deux millimètres de diamètre intérieur, était en 
partie plongé dans du mercure. Ces pois, imprégnés 
d’eau, pesaient deux grammes, au moment de leur in- 
troduction dans le matras : ils avaient leur première con- 
sistance. 

Lorsque les quantités de gaz oxigène, mélées au gaz 
azote, n’excédaient pas À de son volume, elles ont 
été déterminées par lFeudiomètre à gaz nitreux, avec au- 
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tant de précison que par tout autre procédé, si l'on tuent 

‘compte de l'absorption de ce gaz par l'eau de la cuve, 

dans des circonstances analogues à celles où il se trouve 

pour l'analyse : on obtient cet effet en mêlant le gaz ni- 
treux avec de l'hydrogène pur. 

Les petites quantités d'hydrogène, mêlées au gaz azote, 
ont été déterminées avec l’eudiomètre de Volta, par une 
addition d’oxigène et d'hydrogène, en comparant le résul- 
tat de leur détonation avec celui que donnait cette addi- 
tion à une atmosphère d’azote pur, ou qui avait à peu 
près la même composition que celle qui était soumise à 
l'analyse. 

Influence de la surface du corps fermentescible. — 
On admet en général que les corps non submergés, en 
fermentation , ne fournissent point de gaz hydrogène dans 
l'air atmosphérique : je n’ai pas obtenu d'hydrogène avec 
des graines de pois, LA RE ae dans une atmos- 
phère qui contenait plus de -{= d’oxigène après leur fer- 
mentation ; mais ce résultat est subordonné au volume, 
à la surface et à la perméabilité de l'enveloppe du corps 
fermentescible ; car les accumulations de fumiers non-sub- 
mergés produisent du gaz hydrogène dans l'air atmosphé- 
rique. Ces considérations doivent s'appliquer au dégage- 
ment du gaz azote, dont je m’occuperai dans la suite. 

Voici un exemple du développement de lhydrogène 
dans de l’oxigène presque pur, par un gramme de pois, 
qui n'étaient recouverts que d’une petite quantité d’eau : 
ces pois avaient émis, par une fermentation préliminaire 
avec quatre grammes d’eau, 6 c. c. de gaz composé 
presque uniquement d’acide carbonique , sans y compren- 
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dre celui que l’eau a retenu. Ces graines ont été dès-lors 
submergées dans 6 c. c. d’eau placée à la surface du 
mercure dans le col du matras : ils y ont séjourné huit 
jours. Therm. 18° c. 


L'atnosphère des pois Apres l'expérience. 
contenait avant l'expérience, 
Gaz oxigène.... 123,8 cent. c. 
acidecarbon. 61 


Gazoxigène.... 196 cent. c. AZOLE de dense | 20 
E/ torsdfttol us A hydrogène. . 1,6 
199,4 190 


Les pois ont diminué leur atmosphère de 9,4 c. c. dé- 
truisant 92,2 c. c. d’oxigène , et en produisant 61 c. c. d’a- 
cide carbonique, et 1,6 c. c. d'hydrogène. 

Dans une expérience semblable, où le col du matras 
ne contenait point d’eau, les pois tuméfiés, et non sub- 
mergés, ont diminué le volume de leur atmosphère en 
détruisant 45 c. c. d’oxigène , et en produisant 39 c. c. d'a- 
cide carbonique. Ce résultat indique comment les graines 
de pois en fermentation se comportent en général dans 
le gaz oxigène pur. 

La même expérience a été faite avec des pois im- 
prégnés d’eau, qui ont été dépouillés de leur enve- 
loppe, et réduits par la trituration en une pâte épaisse, 
bien liée. Deux grammes de cette pâte, représentant un 
gramme de pois secs, ont été renfermés en un seul nouet 
sphérique dans de la gaze claire , et suspendus pendant 
huit jours dans 200 e. e. d’oxigène : cette pâte a aug- 
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menté son atmosphère, en formant 28,5 c. c. d'acide car- 
bonique, et en détruisant 23,6 c. c. d’oxigène. Ge ré- 
sultat montre l'influence de la surface, qui étant moin- 
dre avec la pâte qu'avec les pois entiers, lui a fait pro- 
duire les deux élémens de l'acide carbonique. 

La fermentation du mélange de la levure avec une 
solution de sucre, n’augmente pas le volume d’une at- 
mosphère d'oxigène, lorsqu'on mouille avec le liquide 
fermentescible, des pierres ponces ou d’autres corps po- 
reux, de maniere que ce gaz les traverse librement : l’a- 
cide carbonique se forme alors aux dépens de l’oxigène 
atmosphérique , et il ne parait pas qu'on obtienne de 
l’alcool. 

Absorption du gaz azote par la fermentation dans 
l'air. — L’absorption suivante a été faite avec un gramme 
de pois, qui par la fermentation préliminaire avaient dé- 
gagé 4 c. c. de gaz; ils ont séjourné deux jours dans 
le matras plein d’air. Therm. 10°. 


L'atmosphère des pois Après l'expérience , 
contenait avant l'expérience , 


Gaz azote...... 147,6 cent. c. 


Gaz azote...... 14Q cent. c. oxigène.... 28,8 
oxigène..,.. 39,5 acidecarbün. 13,2 
188,5 189,6 


Les pois ont absorbé 1,4 c. c. d’azote; ils ont produit 
13,2. c. d'acide carbonique , en détruisant 10,7 c. c. 
d’oxigène. 

Les pois qui sortaient de l'atmosphère précédente, ont 
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été renfermés deux jours dans une nouvelle quantité d’air 
du même volume ; ils y ont absorbé 1,4 c. c. d'azote, en 
détruisant 11,25 c. c. d’oxigène, eten produisant 16,7 c. c. 
d'acide carbonique. 

Dans une autre expérience disposée comme la première, 
mais où les pois ont séjourné quatre jours dans le même 
air, ils ont diminué cette atmosphère de 1 c. c., ils ont 
détruit 17,4 c. c. d’oxigène , qui ont été remplacés par le 
même volume d’acide carbonique; ils ont absorbé r c. c. 
d'azote. Therm. 18° 

Dans une autre expérience où un demi-gramme de pois 
en fermentation a séjourné une semaine dans 200 c. c. 
d'air, ces graines n'en ont pas changé le volume; elles 
y ont absorbé 2,3 c. c. d'azote, en détruisant 28,6 c. c. 
d’oxigène, et en formant 50,9 c. c. d’acide carbonique. 
Therm. 18°. Ces résultats montrent les différences aux- 
quelles on doit s'attendre dans ces opérations , elles pa- 
raissent dépendre principalement de la différente consti- 
tution des graines de la même espece. 

Des jeunes tiges feuillées de luzerne, medicago sativa, L. 
soumises, sous l'eau, à la fermentation préliminaire dé- 
crite pour les pois, et suspendues ensuite en faisceau 
lâche, pendant 46 heures, dans 268 c. c. d’air (Th. 19°), 
ont diminué cette atmosphère de 4,8 c. c.; elles ont ab- 
sorbé 1,8 c. c. d'azote, en formant 20,7 c. c. d’acide car- 
bonique, et en détruisant 23,7 c. c. d’oxigène. Cette lu- 
_zerne desséchée pesait huit décigrammes. 

Les pois et la luzerne ont absorbé du gaz azote par leur 
fermentation sous l’eau, dont la surface était en contact 
avec Par. 
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La faculté qu'ont plusieurs substances végétales, de 
condenser le gaz azote , lorsqu'elles sont suspendues dans 
l'air, s'éteint promptement quand il n’est pas renouvelé : 
1° parce que l'acide carbonique qu’elles forment dans une 
atmosphère non renouvelée, s’oppose à l'absorption de 
l'azote ; 2° parce qu’elles n’ont pas la quantité d'eau suf- 
fisante pour soutenir long-temps leur fermentation. 

Absorption du gaz azote par la fermentation dans 
du gaz azote pur.— Les pois en fermentation dans du 
gaz azote seul, peuvent en absorber une aussi grande 
quantité que lorsqu'ils sont placés dans l'air atmosphé- 
rique ; mais je n’ai obtenu ce résultat que dans le cas où 
ils produisaient par la lenteur de la fermentation une très- 
faible proportion d'acide carbonique ; ainsi un gramme 
de pois a absorbé dans huit jours 3 c. c. d'azote dans 200 
c. c. de ce gaz , lorsque la fermentation y a ajouté 2 à 3 
c. c. d'acide carbonique, tandis que ces graines n'ont 
point absorbé d’azote , lorsque la fermentation était assez 
rapide pour leur faire dégager, pendant le même temps, 
30 à 35 c. c. d’acide carbonique. 

Les pois submergés dans une petite quantité d’eau peu- 
vent absorber l’azote avec lequel cette eau seule est en 
contact; ainsi un gramme de pois qui avaient, par une 
fermentation préliminaire, produit 10 c. c. de gaz, a été 
introduit à la surface du mercure dans le col d’un matras, 
avec 7 c. c. d’eau de pluie dont la surface seule était 
en contact avec 200 c. c. de gaz azote; ces graines ont 
absorbé pendant cette immersion, dans l’espace de huit 
jours, 2,5 c. c. d'azote, en produisant 22 c. c. d’acide 
carbonique, et 5,5 c. c. d'hydrogène. Therm. 25° 
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Des jeunes tiges feuillées de lazerne , après avoir subi 
sous l’eau la fermentation préliminaire , ont été réduites 
en une pâte qui contenait les trois-quarts de son poids 
d’eau. En suspendant pendant une semaine deux grammes 
de cette pâte en nouet avec de la gaze, dans 200 c. c. 
d'azote (Therm. 17°), ces deux grammes ont absorbé 
4,8 c. c. de ce gaz, et l'ont remplacé par le même vo- 
lume d'acide carbonique, sans dégagement d'hydrogène. 

Absorption du gaz azote par la fermentation, dans 
une atmosphère d'hydrogène et d'azote. — Les pois en 
fermentation, ne.condensent pas l’azote dans une atmos- 
phère composée de partie égale d’oxigène et d’azote; mais 
ils condensent ce dernier gaz dans une atmosphère com- 
posée de partie égale d'hydrogène et d’azote. Les pois 
employés à l'expérience suivante avaient dégagé par une 
fermentation préliminaire sous l’eau, 10 c. c. de gaz, qui 
était de l’acide carbonique, mêlé d’une petite proportion 
d'hydrogène. Ils ont séjourné huit jours dans le mélange 
d’azote et d'hydrogène. Therm. 19°. 


L'atmosphere des pois Aprés l'expérience, 
contenait avant l'expérience, 
Gaz azote...... 100,3 cent. c. 


Gaz azote....., 103 cent.c. hydrogène..  99,b 
hydrogène... 102,1 acide carbon. 12, 
oxigène.... 0, oxigène .... 0, 

205,6 212,8 


Les pois ont fait disparaître 2,7 c. c. d'azote, et 2,6 c. c. 
d'hydrogène ; ils ont produit 1 2,5 c. c. d’acide carbonique. 


DE L'ALTÉRATION DE L'AIR. 139 


On voit que dans cette opération l'hydrogène a été 
condensé; ce résultat est remarquable, parce que ce gaz 
n'a pas paru être absorbé dans une atmosphère composée 
de partie égale d'hydrogène et d’oxigène , quoiqu'ils aient 
diminué le volume de cette atmosphère , en condensant 
de l’oxigene. 

Les pois en fermentation lente dans de l'hydrogène pur 
en absorbent une petite quantité, et ils y exhalent de l’a- 
cide carbonique; la pureté du gaz hydrogène résidu n’est 
point d’ailleurs altérée par cette opération : l'absorption 
de ce gaz y est moindre que lorsqu'il est mêlé au gaz azote. 
On ne s'aperçoit pas toujours (même dans ce mélange) 
de la condensation de l'hydrogène, parce qu'ils peuvent 
en émettre autant et plus qu’ils n’en absorbent ; mais celle 
de l’azote y a toujours été très-notable. Ils n’ont jamais 
paru absorber l'hydrogène dans une atmosphère formée à 
partie égale de ce gaz et d’acide carbonique, et ils y ont 
souvent exhalé une certaine quantité du premier. 

Toutes les épreuves auxquelles j'ai soumis les pois, telles 
que l’ébullition dans l’eau, l'introduction dans l’acide car- 
bonique pur, pour expulser l'azote qu'ils avaient con- 
densé , n’ont abouti qu’à obtenir au plus un sixième du gaz 
absorbé. 


Dégagement du gaz azote par la fermentation. 


S 13. La production du gaz azote par les substances 
organiques: en fermentation , est un effet qui n’a point été 
constaté, et qui ne peut s’observer comme l'absorption 
de ce gaz , que dans certaines circonstances. 
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Lorsque j'ai soumis un gramme de pois, à la fermen- 
tation préliminaire, décrite $ 12, et que je les ai isolés 
dans une atmosphère d'acide carbonique pur qui ralentit 
la fermentation, ils n’ont pas exhalé une quantité nota- 
ble de gaz azote; mais il n’en a pas été de même, lors- 
que cet acide était mêlé à une grande proportion de gaz 
azote. Dans l'expérience suivante, les pois avaient dégagé 
par la fermentation préliminaire 10 c. c. de gaz; ils ont 
séjourné huit jours dans l’atmosphère d’acide carbonique 
et d'azote. Therm. 17 c. 


L'atmosphère des pois Après l'expérience , 
contenait avant l'expérience, 


Gaz azote...... 112 cent.c. 


Gaz azote...... 104,3 cent. c. acidecarbon. 103,5 
acide carbon. 85,7 hydrogène... 3,8 
oxigene. . le, 0, oxigène....  O,4 

190,5 219,7 


Les pois qui se sont plus décomposés ou déformés dans 
ce résultat que dans d’autres expériences semblables, ont 
produit 18 c. c. d'acide carbonique, 3,8 c. c. d’hydro- 
gène, et 7,7 C. c. d'azote. 

On remarquera que cette grande production d’azote 
par un gramme de pois, est évidemment un produit de 
la fermentation, et non pas celui d’un dégagement dû 
à la porosité, parce que le gaz qu’on peut leur supposer 
dans l’état sec, a dû être expulsé par la fermentation pré- 
liminaire. 

Les deux expériences suivantes indiquent que les pois 
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dégagent plus d'azote à la fin qu'au commencement de la 
fermentation. J'ai placé d’une part, dans un mélange d’a- 
zote et d'acide carbonique à partie égale, un gramme de 
pois qui n'avaient été submergés qu’un jour dans l’eau, 
et qui conservaient alors leur faculté germinative ; et d’au- 
tre part, dans une semblable atmosphère, un gramme de 
pois qui avaient été submergés six Jours, et qui avaient 
dégagé dans cette submersion 12 c. c. de gaz; ils ont sé- 
journé huit jours dans ces atmosphères. Therm. 19°. 


L'atmosphère des pois qui n'a- 


vaient point subi de fermentation 


préliminaire , contenait avant Après l'expérience , 
l'expérience, 

Gaz azote..... . 100,25 cent.c. Gazazote...... 102 cent.c. 
acidecarbon. 96,5 acide carbon. 120,6 
OXISÈNE 5,7 1 0.5 hydrogène.. 1,3 

197,2 223,9 


Il y a eu une augmentation de volume de 26,6 c.c., 
il s’est dégagé 24,1 c. c. d’acide carbonique, 1,3 c. c. 
d'hydrogène, et 1,75 c. c. d’azote. 

_Les pois qui avaient subi la fermentation préliminaire 
ont exhalé dans une atmosphère semblable, 4 c. c. d’a- 
zote, 7 c. c. d'acide carbonique , et 2,7 c. c. d'hydrogène. 

Ces graines peuvent exhaler du gaz azote dans du gaz 
azote pur, pourvu que la fermentation y soit vive, ou 
qu'ils y dégagent beaucoup d’acide carbonique, et une 
petite quantité d'hydrogène; mais l’exhalation de l'azote 


142 CHIMIE. 


y est moins considérable que dans l’atmosphère formée 
d'avance avec partie égale d’azote et d’acide carbonique. 

Les pois ont même exhalé du gaz azote, par une fer- 
mentation très-vive dans du gaz azote où l’acide carbo- 
nique, immédiatement après sa formation, était absorbé 
par une solution de potasse qui était placée dans le col 
du matras, sans qu’elle füt en contact avec les graines ; 
opération a duré huit jours. Therm. 19°. 


L'atmosphère des pois Après l'expérience, 
contenait avant l'expérience , 


Gaz azote...... 204,1 cent.c. 


Gaz azote...,.. 202,3 cent.c. hydrogène. . 3,2 
GRSÉRE ss = | O9 OXISÈNE » se * G9 
203,2 208,2 


On voit qu'un gramme de pois qui avaient subi une 
fermentation préliminaire où ils avaient dégagé 10 c. c. 
de gaz, ont exhalé ensuite 1,8 c.c. d’azote et 3,2 c.c. d’hy- 
drogène. J’ai jugé que la fermentation avait été vive, d’a- 
près l’altération extraordinaire que les graines ont éprouvé 
dans cette opération. 

De la luzerne en pâte et en fermentation vive dans 
une atmosphère composée de partie égale d’acide carbo- 
nique et d’azote , ÿ a exhalé 1 c.c. du dernier gaz dans 
des circonstances d’ailleurs égales à celles où elle l'avait 
absorbé dans du gaz azote pur, & r2. 

Les atmosphères suivantes sont celles dans lesquelles 
les pois en fermentation n’ont pas exhalé du gaz azote, 
où une quantité de ce gaz, supérieure à la moitié du 
volume des grammes dans l’état sec : 


2 
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Le gaz hydrogène pur; 

Le mélange de l'hydrogène ‘avec son volume d’acide 
carbonique ; 

Le mélange de l'hydrogène avec son volume d’azote ; 

Le mélange de l'hydrogène avec son volume d'oxi- 
gene ; 

L'oxigène pur; 

L’acide carbonique pur ; 

Le mélange de l'acide carbonique avec son volume 
d’oxigène ; 

Le mélange de l’oxigène avec son volume d'azote ; 

L'air atmosphérique ; 

Il parait cepeudant que les deux dernières atmosphères 
doivent offrir une exception, qui est celle où tout l’oxi- 
gène serait à peu près converti en acide carbonique; car 
elles rentreraient dans le cas d’une atmosphère formée d’a- 
cide carbonique et d’azote , soit d’un mélange favorable 
au développement du dernier gaz. 

$ 14. Gaz dégvagés par la fermentation sous l'eau sans 
le contact de l'air. — J'ai dit, 12, que les pois en fer- 
mentation sous l’eau qui est en contact, soit avec l’air (1), 
soit avec du gaz azote seul , y absorbent ce dernier gaz. 


(1) Je réparerai ici l'omission d’un exemple de Faltération de l'air 
par les pois qui fermentent en submersion dans l’eau, $ 12. 

Un gramme de pois qui avaient dégagé , par une fermentation pré- 
liminaire, 8 c. c. de gaz, a été introduit sur le mercure dans le col 
d’un matras avec 6 c. c. d’eau de pluie qui offrait à l'air contenu 
dans ce vase , une surface circulaire de 23 millim. de diamètre; ces 


Y 


graines y ont séjourné trois jours (therm. 23°); elles y ont subi une 


fermentation vive, qui s’est annoncée par leur puanteur, par leur 


14 CHIMIE. 

On peut présumer, d'après ce résultat, qu'ils ne dégagent 
pas ce gaz, lorsqu'ils sont privés de ce contact. J’ai fait cette 
recherche avec les graines de pois, de seigle, de haricot, 
de lentille, de chou, de blé et d'orge, en introduisant 
sous des récipiens pleins de mercure, trois grammes de 
chacune de ces graines avec douze grammes d’eau de 
pluie ; elles ont fourai à l'ombre, au bout de deux mois 
d'été, à une température qui s’est souvent élevée à 24° c. 
tout le gaz qu’elles pouvaient développer ; elles n’y ont 
point produit de gaz azote, car il n’excédait pas le quart 
da volume de ces graines, qui en étaient, ainsi que l’eau, 
naturellement imprégnées avant l’immersion. 

Les quantités de gaz que les mêmes espèces de graines 
peuvent fournir, sont très-variables ; celles qui sont ré- 
centes en produisent beaucoup plus que les anciennes. 
Trois grammes de pois michaux, recueillis depuis une 


changement de forme et de consistance, et par l'augmentation du 


volume de l'air. 


Il contenait Après la fermentation , 
avant la fermentation , 
Gaz azote...... 207,3 cent.c. 


oxigène....  b4,6 


Gaz azote...... 209,6 cent, c. acidecarbon. 14,7 
oxigène ....  Dbb,8 hydrogène... 5,9 
265,4 282,5 


Les pois, en absorbant dans cette opération 2,3 c. c. d'azote, en 
exhalant 5,9 c. c. d'hydrogène, et 14,7 c. c. d'acide carbonique, 
sans y comprendre celui que l’eau a retenu, ont fait disparaitre 
1,2 C. C. de gaz oxigène. 
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année , ont produit 342 c. c. de gaz , réduit à la tem- 
pérature de 15°, et à 760 millim. du Bar. Les quantités 
de gaz fournies par les autres graines ont diminué dans 
l’ordre où elles ont été inscrites ; le blé n’en a fourni 
que 38 c.c., et l'orge encore moins. Je ne comprends 
pas dans ces nombres le gaz retenu par les douze gram- 
mes d’eau où elles étaient submergées. 

Dans toutes ces graines , le blé et l’orge sont les seules 
qui, par ce procédé (1), n’aient jamais fourni que du gaz 
acide carbonique sans mélange de gaz hydrogène. Comme 
la fermentation dégage , relativement à l’acide carbo- 
nique , d'autant plus d'hydrogène que la température est 
plus élevée , et que celle-ci s’accroit avec la masse du 
corps qui la fermente , il est possible que labsence de 
ce gaz tienne à la petite quantité de graine que j'ai em- 
ployée. 

On sait que la fermentation sous l'eau commence or- 
dinairement par ne développer que du gaz acide carbo- 
nique pur, et que la quantité du gaz hydrogène relati- 
vement à l'acide carbonique s’accroit en raison du pro- 
grès de la fermentation. 

Sur les 342 c. c. de gaz produit par la fermentation 
totale des pois , il y avait 98 c. c. de gaz hydrogène : 
la quantité de ce gaz l’emportait sur celle de l’acide car- 
bonique à la fin de la fermentation. 


(1) Les mêmes quantités de blé et d’orge ont exhalé de l'hydro- 
gène par leur fermentation sous l’eau dont la surface était en contact 
avec l'air (Therm. 23°). Flles subissent alors, ainsi que d’autres 
substances organiques , une beaucoup plus grande décomposition 
que par la fermentation sous l’eau sans la présence de l'air. 
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Trois grammes de pois recueillis en même temps que 
les précédens , ont fourni , par leur fermentation totale, 
en les mettant en expérience deux ans après leur récolte, 
185 c. c. de gaz, dont 45 c. c. étaient de l'hydrogène. 
. Trois grammes de seigle mis en expérience un mois 
après la récolte, ont fourni 225 c. cc. de gaz, dont 61 c.c. 
étaient de l'hydrogène. 

.. La même quantité de seigle, récoltée depuis seize ans, 
a fourni, par sa fermentation totale, 78 c.c. de gaz, dont 
22 c. c. étaient de l'hydrogène. La fermentation du seigle 
ancien a commencé plus tôt, plus rapidement , et s’est 
terminée beaucoup plus promptement que celle du seigle 
nouveau. 

. Sur 64 c. c. de gaz produit par la fermentation totale 
des lentilles, à une température qui s'est élevée souvent 
à 24°, elles ont produit 5 c. c. d'hydrogène. Elles n'ont 
fourni que du gaz acide carbonique par leur fermenta- 
tion totale à la température de 12° à 15°. 

J'ai montré que l'atmosphère d'hydrogène est particu- 
lièrement propre à la condensation du gaz azote. Il en 
résulte que les substances végétales qui exhalent le plus 
d'hydrogène pourraient être les plus propres à servir d’ali- 
ment à la végétation , par l’azote atmosphérique qu’elles 
lui ourniraient, 

L'hydrogène produit par ces opérations n’est pas rigou- 
reusement pur; il est mêlé d’une très-petite quantité d’hy- 
drogène protocarburé, ou d’oxide de carbone. La densité 
de l'hydrogène que les pois ont fourni, est 0,08863. 
Cent parties de ce gaz ont détruit, par leur combustion, 
55,45 de gaz oxigène , en formant 2,64 de gaz acide car- 


bonique. 
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S:5. Action de la fermentation sur le gaz azote. 
— Les résultats que j'ai exposés sur la fermentation des 
pois suspendus dans les atmosphères d’azote , d’oxigène, 
d'acide carbonique et d'hydrogène , montrent que les 
mêmes substances organiques azotées peuvent absorber, 
et exhaler du gaz azote, suivant les conjonctures où elles 
sont placées. 

Ces substances ont la faculté d’absorber ce gaz, lors- 
qu’elles sont exposées à son contact renouvelé, ou à celui 
de l'air atmosphérique, dans une fermentation lente ; 
elles condensent encore le gaz azote dans son mélange 
avec une grande proportion de gaz hydrogène , quelle 
que soit l'intensité de la fermentation. Une grande pro- 
portion de gaz oxigène , mêlée au gaz azote, s'oppose à 
l'absorption de ce dernier. 

La circonstance qui produit principalement le dégage- 
ment du gaz azote , est le contact d’une atmosphère com- 
posée d'azote et d’acide carbonique , avec des substances 
azotées , soumises à une vive fermentation. Celles que 
j'ai éprouvées, n’ont point exhalé d’azote dans lacide car- 
bonique seul. 

L’exhalation et l'absorption du gaz azote peuvent s’ex- 
pliquer en admettant que la fermentation sépare ce gaz 
de sa combinaison organique ; mais qu'après cette sépa- 
ration , il est condensé dans les pores de la substance 
dont il formait un élément. Il s’exhale par une fermen- 
tation rapide dans une atmosphère qui ne peut pas se 
combiner avec l'azote condensé , et qui tend d’ailleurs 
à le déplacer. Ces conditions ne s'obtiennent pas avec 
l'atmosphère d'acide carbonique pur, qui déplacerait l’a- 
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zote, s'il ne ralentissait pas beaucoup la fermentation ; 
mais elles se trouvent dans le mélange de l’acide carbo- 
nique avec l'azote; ce dernier affaiblit la faculté anti- 
septique de Pacide, et ces deux gaz ne peuvent pas se 
combiner avec l'azote condensé. 

Les pois en fermentation rapide peuvent exhaler de 
l'azote dans une atmosphère d’azote seul; mais cette exha- 
lation y est moindre que dans le mélange préliminaire 
d'azote et d'acide carbonique : elles produisent d’ailleurs 
ce dernier en quantité suffisante pour qu'il opère en par- 
tie le déplacement du premier gaz. 

Les atmosphères opposées à l’exhalation de l'azote sont 
celles qui contiennent en grande proportion le gaz oxi- 
gene , ou le gaz hydrogène dont les liaisons avec l’azote 
sont connues. 

Les pois en fermentation ne dégagent pas du gaz azote 
dans une atmosphère d'hydrogène ; mais par une fermen- 
tation vive, ils exhalent du gaz hydrogène dans l’atmos- 
phère d'azote. Ces deux résultats se contrediraient , si 
Von ne considérait pas, 1° que dans les composés de ce 
genre , l'hydrogène est un principe plus abondant que 
l'azote ; 2° qu'un petit volume de ce dernier déplace un 
grand volume du premier, lorsqu'ils ne se combinent pas. 

L’absorption du gaz azote, qui s’opère par une fer- 
mentation lente , soit dans le gaz azote pur, soit dans 
ce gaz mêlé à une petite proportion d’oxigène, peut s’ex- 
pliquer, en admettant que cette fermentation sépare, dans 
un état condensé , l'hydrogène élémentaire de la subs- 
tance fermentescible , et que l'azote atmosphérique se 
combine , soit avec cet hydrogène , soit avec celui qui 
se forme par la décomposition de l’eau. 
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Une grande proportion de gaz oxigène s’oppose à l'ab- 
sorption du gaz azote, en se combinant en partie avec 
l'hydrogène , qui provient de ces deux sources. Cette com- 
binaison n'empêche pas celle du gaz oxigène avec l'a- 
zote préexistant dans le corps qui fermente , ni celle du 
gaz oxigène avec le carbone ; mais elle n’empêche l'ab- 
sorption du gaz azote extérieur qui se trouve privé de l’hy- 
drogène auquel cet azote aurait pu se réunir. 

Nous n’avons , sans doute, aucune donnée pour prou- 
ver ici ces combinaisons ; mais on voit que l'absorption 
et l’exhalation du gaz azote, par une même substance 
organique en fermentation , admettent des explications 
qui ne sont pas incompatibles lorsqu'on a égard aux cir- 
constances de ces opérations. 

Sans avoir la prétention de remonter aux causes des 
résultats de ces recherches , on trouvera qu’ils peuvent 
fournir des données utiles pour la préparation des engrais 
végétaux, pour l'explication de la formation des nitrates 
dans les nitrières artificielles, et des produits si variés de 
la respiration. 
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NOUVELLES OBSERVATIONS SUR LES APPARENCES ÉLECTRO- 
CHIMIQUES , LES LOIS ÉLECTRO-DYNAMIQUES , ET LE MÉ- 


CANISME INTÉRIEUR DE LA PILE, par M. L. Nom. 


Quand on recoit les deux apparences électro-chimi- 
ques sur une seule lame , il n’en résulte aucune diminu- 
tion dans le nombre des anneaux colorés, dont elles sont 
composées ; mais ceux-ci se déforment et s’aplatissent du 
côté intérieur, comme s'ils avaient été comprimés ou refou- 
lés lun sur l’autre (1). Il n’y a pas de changement sen- 
sible du côté extérieur; les anneaux sont larges et or- 
dinairement légèrement nuancés. Cette gradation des 
couleurs manque totalement au côté intérieur, lors même 
que les deux apparences sont séparées par une distance 
très-considérable ( /p. 1 ). L'intervalle qui règne entr’elles 
n’est recouvert d'aucune couche; fait qui prouve que l’a- 
platissement des anneaux n’est pas, ainsi que je l'avais 
présumé la première fois que j'observai ce phénomène, 
un effet mécanique dû à la rencontre de deux espèces 


(1) Voyez pour la manière d'obtenir ces apparences, mes mémoires 
précédens sur ce sujet, et principalement le troisième , publié dans 
la Bibl, Univ. T. XXXV , p. 261. 
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de couches qui venaient se déposer sur la lame (1). Les 
premières apparences sur lesquelles je remarquai ce re- 
foulement étaient d’une dimension trop petite, pour qu’il 
me füt possible de discerner exactement leurs limites. 
J'avais alors fait très-peu d'observations sur l’influence ré- 
ciproque des deux apparences; mais je pensais déjà que 
ce fait, s’il était mieux étudié, pourrait conduire à quel- 
que résultat nouveau. Nous allons voir si analyse que 
j'en ai faite confirme cette opinion. 

Si l'on rejette la supposition que l’aplatissement des 
apparences est dû à la rencontre des deux couches qui 
les forment, on est amené à penser que ce résultat dé- 
pend en quelque manière des conditions électro-dynami- 
ques dans lesquelles la lame se trouve placée. On sait, 
d’après une expérience d'Ampère, que les parties succes- 
‘sives d’un même courant se repoussent mutuellement; 
or ne pourrait-on pas voir dans cette espèce de répulsion 
une cause suffisante pour expliquer l’éloignement l’un de 
l’autre des bords intérieurs des deux apparences? Mais 
voici un fait positif qui fixera mieux notre opinion sur 
ce point particulier. 

Soit À B (fig. 2 ) la lame destinée à recevoir les deux 
apparences sous l’action des pointes P et N, que nous sup- 
poserons être plongées dans le liquide jusqu’à la ligne Z7; 
en plaçant au milieu de la lame À B une lame mince de 
verre qui dépasse un peu le niveau /7 du liquide, et qui 
empêche ainsi qu'il ne s’établisse, au moyen de celui-ci, 
une communication directe entre les deux pôles secon- 


(1) Bibl. Unw. T. XXXIV, p. 211 et 212. 
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daires de la lame, au moment où l’on fermera le circuit 
voltaïque , il se formera deux apparences sur À B; mais 
au lieu d’être séparées l’une de l’autre par un intervalle 
considérable , elles s’étendront toutes les deux jusqu’à la 
traverse V, sans qu'il y ait de changement sensible dans 
les anneaux qui se trouvent compris dans cet intervalle. 
Mais si l’on substitue une séparation de métal à la tra- 
verse isolante V, les apparences se forment à distance 
lune de l’autre, et sont déformées comme lorsque l’on 
n'interpose aucune lame entre les pointes Pet N. 

On peut conclure de cette observation , d’abord que 
l'état électrique de la lame seule, n’exerce aucune in- 
fluence sur l’aplatissement des deux apparences; en se- 
cond lieu, que cette déformation dépend en quelque ma- 
nière de l'électricité qui passe directement par le liquide 
de la pointe P à la pointe N. Cette dernière condition 
est essentielle pour la production du phénomène, et nous 
allons chercher à l’examiner dans ses différentes parties. 

Dans ce but nous observerons d’abord que les courans 
électriques une fois qu'ils sont entrés dans la lame À B 
(/ig. 1) au-dessous de la pointe P, ne l’abandonnent 
plus que pour sortir du côté opposé au-dessous de la pointe 
négative N. En effet, si l’on observe attentivement la 
surface inférieure de la lame , on n’y découvre jamais au- 
cune coloration. Si les courans avaient traversé l'épaisseur 
de cette lame de manière à parcourir la route plus ou 
moins tortueuse p on, il se serait formé aux points où 
ils seraient entrés et d'où ils seraient sortis, deux autres 
pôles secondaires qui se seraient couverts des couches or- 


dinaires. 
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Nous devons remarquer, en second lieu, qu'il ÿ a une 
plus grande quantité d'électricité transmise lorsque la 
lame À B est placée dans le conducteur liquide, sous les 
pointes P et N, que lorsqu'elle n’y est pas plongée. Je me 
suis assuré de cette augmentation par le moyen d’un gal- 
vanomètre placé dans le circuit du courant. Dans une des 
expériences que j'ai faites dans ce but , j'ai observé que 
sans la présence de la lame A B, la déviation du galva- 
nomètre était de 71°, et qu'en introduisant la lame sous 
les pointes P et N, cette déviation était aussitôt de 75°. 
La pile dont je me servais dans ces expériences était com- 
posée de douze élémens, de quatre pouces de surface ; 
la lame A B était de platine, et le liquide était une so- 
lution d’acétate de cuivre et d’acétate de plomb. Ce mé- 
lange avait l'avantage d’être favorable au développement 
des deux apparences électro-chimiques (1). 

La lame AB occupe il est vrai une partie bien peu con- 
sidérable de l’espace que le courant parcourt dans son 
long circuit ; mais si ce court intervalle est une fraction 
à peine remarquable du circuit entier, elle joue un rôle 
plus important lorsqu'on la considère dans son rapport 


(1) Le courant qui passe au travers de la lame AB se reconnait 
aussi en mettant celle lame en communication avec les fils d'un gal- 
vanomètre , soit que celte communication ait lieu en dedans ou en 
dehors du vase, l'instrument donne toujours la même indication d'un 
courant qui suit le circuit du courant de la pile. Cet effet est assez 
semblable à celui que l’on obtient en plongeant les pointes d’un gal- 
vanomètre dans le liquide. 11 ne faut point le confondre avec les iu- 
ductions électro-dynamiques de Faraday qui, dans l'état actuel de 


la science, sont complétement différentes. 
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avec l’espace que parcourt le courant dans la solution où 
les deux pointes P et N sont plongées. C’est dans cette 
comparaison qu'il faut chercher la cause de l’augmenta- 
tion produite par la lame À B, dans l'intensité de l'élec- 
tricité transmise. Lorsque ce fragment de conducteur 
parfait vient à manquer, le courant doit nécessairement 
passer en entier par un conducteur imparfait, savoir le 
liquide employé dans cette expérience. Lorsque la lame 
À Best en place, le courant va de la pointe P à la pointe 
N, en suivant en partie la route du conducteur humide, 
et en partie celle du conducteur métallique. Ce second 
chemin est beaucoup plus favorable que le premier au 
passage du courant, d’où il résulte que la portion qui.a 
suivi la route la plus facile, éprouve une augmentation 
d'intensité assez notable pour qu’elle puisse être mesurée 
au moyen du galvanomètre (1). 

Ici une autre question se présente , savoir, si les cou- 
rans qui suivent le conducteur humide ont une intensité 
constante , ou si la présence du conducteur À B la rend 
variable. Si l’on fait tremper dans le liquide, entre les 
pointes P et N, deux fils de platine très-fins, et communi- 
quant avec le circuit d’un galvanomètre très-sensible, 


(1) Si l’on placait la lame entre les deux pointes, comme un dia- 
phragme, on obtiendrait un effet inverse, savoir une diminution 
du courant, ainsi que le prouvent des observations analogues du 
Prof. De La Rive, qui a étudié l'influence d'un écran métallique, 
dans le cas où le courant tout entier est obligé de le traverser. Il reste 
encore à étudier le cas dans lequel une portion du courant seulement 
le traverse, et où l’autre portion en fait le tour. J'ai déjà entrepris 


ce ravail, que je publierai pour faire suite à ce mémoire. 
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on voit cet instrument indiquer une déviation , qui dimi- 
nue de plusieurs degrés lorsqu'on présente la lame À B 
au-dessous des pointes P et N. Cette lame n’altère pas, 
par sa présence , la conductibilité du liquide ; celui-ci n’est 
ni meilleur ni moins bon conducteur qu'auparavant, et 
la diminution qu’éprouve l'intensité des courans, pro- 
vient seulement de ce qu’une partie d’entr’eux s’est diri- 
gée au travers du conducteur métallique. 

Il n’y a pas de doute que la présence de la lame À B, 
au-dessous des pointes P et N, est cause qu’une portion 
du courant passe par cette lame , tandis que le reste 
chemine directement au travers du liquide, de lune à 
l'autre pointe; mais si l’on considère les fils métalliques 
autour desquels a lieu la décomposition du liquide, on 
peut se demander quels sont les points de ces fils d’où 
sort le courant qui traverse la lame, et ceux qui émettent 
le courant dirigé seulement au travers du conducteur li- 
quide. 

Il faut avant tout simplifier la question en recherchant 
d’abord comment s'exécute le mouvement du courant en- 
tre les deux pôles P et N indépendamment de la présence 
de la lame A B. 

Les observations de De La Rive et d’autres physiciens, 
nous apprennent que les décompositions opérées par la 
pile, s’opèrent sur toute la ligne des conducteurs métalli- 
ques qui se trouvent plongés dans le liquide qui fait partie 
du circuit voltaïque. Mais une semblable décomposition 
est-elle égale partout, et instantanée , ou différe-t-elle en 
temps et en intensité entre les portions du métal qui sont 
plongées dans le liquide. Les observations antérieures ne 
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ne répondent point à cette question ; elles ont été faites 
d’une manière trop vague pour nous servir dans ce cas, 
qui exige des expériences très-précises, vu qu’elles doivent 
faire connaitre les détails les plus circonstanciés de la mar- 
che des courans de l’un à l’autre des deux pôles P et N. 

Les apparences électro-chimiques nous offrent heureu- 
sement un moyen d'étudier les phénomènes délicats dont 
nous venons de parler. Les effets sont peu visibles, il 
est vrai, sur des fils aussi minces que P et N ; mais ils de- 
viennent plus distincts sur des fils plus gros, et le sont 
davantage encore , si au lieu des fils P et N, on se sert 
de deux lames aplaties, d’un pouce de largeur, placées 
parallèlement l’une à l’autre. L’on observe les phénomè- 
nes suivans, en se servant de la solution des deux acé- 
tates de plomb et de cuivre. 

1° Les couches électro-chimiques se forment d’abord 
sur les angles a” a ( fig. 3). 

2° De là elles s'étendent sur les trois bords ab, aa’, 
a'b',non pas d’une manière égale sur toutes les lignes ; 
mais plus promptement sur la ligne horizontale et infé- 
rieure aa’ que sur les deux autres. 

3° Enfin on voit qu'après avoir occupé ces trois lignes, 
les apparences s'étendent sur l’intérieur de la lame cd, 
en produisant des anneaux contournés, comme l'indique 
la figure assez visiblement pour montrer que les couches 
électro-chimiques se réunissent en d, après être parties 
des angles a eta” et avoir parcouru les bords ab, a'b", 
et être enfin passé de là dans l’intérieur de la surface cd. 

Cette description, ainsi que la figure 2, sont relatives 
à la surface intérieure de l’une des deux lames parallèles. 
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La surface extérieure se colore un peu plus tard que la pre- 
mière, mais en suivant à peu près les mêmes phases, et 
sans que le phénomène soit accompagné d’autres circon- 
stances qui méritent d’être mentionnées (1). 

Voici donc ce qui se passe lorsqu'on opère avec les 
deux fils P et N ,//2. 4. Le rayonnement commence aux 
extrémités P et N de ces fils , et a lieu peu à peu sur tous les 
points jusqu’au niveau du liquide P” N”. Ce mouvement 
s’opère un peu plus rapidement du côté intérieur que du 
côté extérieur. 

Cette succession de faits ne pouvait point être prévue 
d’après ce que l’on savait déja, relativement au rayon- 
nement des courans dans les liquides conducteurs. En 
effet, au lieu de s'attendre à voir commencer la décom- 
position sur les extrémités P et N, on devait supposer 
qu’elle aurait lieu d’abord au niveau du liquide en P” et 
N°, qui sont les premiers points où le circuit se trouve 
fermé. Mais il n’en est point ainsi, et il nous reste main- 
tenant à étudier le phénomène quand on fait usagé de 
la lame À B (fig. 5 ). 

Cette lame devient elle-même partie du circuit, et c’est 
entr’elle et les pointes P et N que commence le rayon- 
nement du courant. Au bout de quelques instans ce rayon- 


(1) Lorsqu'on fait l'expérience avec l'acétate de plomb seul, on 
trouve au bout d’un certain temps que les deux lames sont entière- 
ment recouvertes, la positive d’une couche noire, et la négative de 
plomb coloré, avec cette différence seulement que la partie plane et 
intérieure des lames n’est recouverte que d’une simple couche très- 


mince , landis que cette même couche est très épaisse sur Jes bords. 
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nement s'étend plus loin jusqu'à P' et N', par exemple, 
en continuant toujours toutefois à se diriger sur la lame 
A B. Les courans arrivent ensuite successivement jusqu’au 
niveau P” N° du liquide, mais ils n’y parviennent qu’a- 
près s'être divisés en deux branches, dont l’une se dirige 
comme auparavant au travers de la lame , et dont l’autre 
abandonne ce chemin pour passer directement de l’un à 
l’autre fil. Mais dans ce cas les portions intérieures des fils 
N°N et P"P, sont les seules qui émettent ces derniers 
courans ; les portions extérieures continuent à rayonner 
leurs courans vers la lame AB, qui est exposée directement 
à leur action et sur laquelle ils se précipitent avant d’avoir 
pu se détourner pour passer directement d’un fil à l’autre. 
Telle est la cause de la dilatation qu'éprouvent exté- 
rieurement sur la lame les apparences électro-chimiques, di- 
latation qui n’a pas lieu intérieurement, vu que les courans 
qui passent directement au travers du conducteur liquide 
ne peuvent par conséquent plus rayonner sur la lame. 
C’est déja quelque chose sans doute, d'être parvenu à 
expliquer jusqu’à ce point les phénomènes qui nous oc- 
cupent, mais ce n'est pas assez. Il ne suffit pas, en effet, 
de savoir que les deux apparences sont plus étendues à 
l'extérieur qu’à l’intérieur, par le motif qui vient d’être in- 
diqué , il faut en outre rendre raison du grand intervalle 
qui sépare les deux apparences, et du rapprochement 
qu'éprouvent leurs anneaux du côté intérieur où ils ont 
lieu sans gradation de nuances, et où ils sont serrés les 
uns contre les autres de telle façon , qu’il est impossible 
de pouvoir artificiellement en imiter lPeffet (1). 


(1) La manière la moins défectueuse d'éviter cet effet est la sui- 
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Il reste aussi à rectifier si l'aplatissement que subissent 
les apparences du côté intérieur, n’a lieu qu’à cette seule 
place, ou s'il s'étend jusqu’au centre et le dépasse. 

Lorsqu'on reçoit les deux apparences sur une lame 
très-rapprochée des pointes P et N (fig. 1 }, elles se for- 
ment si exactement au-dessous de ces pointes que leurs 
centres paraissent y correspondre parfaitement. Si l’on 
éloigne les pointes P et N de la lame, on voit distincte- 
ment que tout le système est dérangé; les apparences 
commencent à se former en p et n ( fig. 6) comme si elles 
étaient animées d'un mouvement réciproque de répulsion. 

Cette particularité, aussi bien que toutes les autres, 
dépend, il est vrai, de la route que chaque système de 
courans qui s'établit dans le liquide est forcé de se frayer, 
lorsque l’un d'eux va directement d’une pointe à l’autre, 
et que Pautre pénètre dans la lame À B. Mais quel sera 
le chemin que suivra plus spécialement chacun de ces 
courans? Je pense que ce sera celui qui est tracé par les 
lois d'Ampère , ainsi que j'ai cherché à le vérifier de la 
manière suivante : 


vante : on verse sur une lame de platine ou d'acier, une goutte d’une 
solution d’acétate de plomb, en ayant soin qu’elle conserve sa forme 
circulaire , et qu'elle soit aussi gonflée que possible. On touche en- 
suite la lame avec la pointe positive de l'appareil, tandis que l’on 
fait avancer la pointe négative sur la goutte de manière à ce qu’elle 
y pénètre légèrement un peu de côté. Ces dispositions terminées , on 
ferme le circuit pour obtenir l'apparence qui prend l'aspect d'un 
œil, et qui ressemble un peu à l'apparence aplatie de la fg. 1, 
mais qui en diffère essentiellement par les conditions spéciales dans 


lesquelles l'expérience est placée, comme on le verra plus tard. 
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Le fait établi par la première loi est l'attraction mu- 
tuelle des courans dirigés dans le même sens. Pour véri- 
fier cette loi dans les liquides, j'ai substitué à chacun 
des fils ordinaires, des fils en forme de fourchette PP' et 
NN” (ig. 7), munis de deux pointes parallèles en- 
tr'elles et placées à égale distance de la lame. Il se forme 
alors de chaque côté deux petites apparences du même 
genre, qui ont leurs centres p, p'n, n" plus rappochés l’une 
de l’autre que ne le sont les pointes mêmes, ce qui est con- 
forme au principe que les courans dirigés dans le même 
sens s’attirent. Pour ne pas confondre les résultats, il 
est nécessaire d'employer une pile plutôt faible et des 
pointes très-fines, qui trempent peu dans le liquide, et 
qui soient placées à trois ou quatre lignes de distance de 
Ja lame , et à une distance mutuelle dans chaque fil de 
deux lignes environ, 

Pour vérifier l’autre principe , c’est-à-dire celui de la 
répulsion entre les courans dirigés en sens contraire , il 
faut fixer une bande d’étain ss ( fig. 8) sur une lame de 
platine , et recevoir ensuite au milieu de celle-ci les an- 
neaux colorés qui constituent l’apparence positive p de l’a- 
cétate de plomb. Lorsqu’on ne se sert pas de bande d’étain, 
les anneaux qui se forment sont parfaitement circulaires, et 
lorsqu'on en fait usage, les anneaux extérieurs sont aplatis 
du côté de cette bande, mais demeurent les mêmes dans 
tout le reste de leur contour. 

L’étain et le platine forment une combinaison voltaïque, 
et les courans qui en sont le résultat partent de l’étain qui 
est le métal positif, et entrent, après avoir traversé le 
liquide , dans le platine qui est le métal négatif. Les cou- 
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rans de la pile qui produisent l'apparence positive p, sôr- 
tent du platine ; ils sont par conséquent contraires à ceux 
de l’appendicess qui en arrête les progrès, conformément 
au principe posé par la seconde loi d'Ampère. 

Ici je ferai observer, puisque l’occasion s'en présente, 
que les courans ne peuvent , ni se croiser, ni se superpo- 
ser les uns sur les autres comme des rayons lumineux ; 
chaque filet d’un courant est obligé de suivre une route à 
part, comme le prouve la remarque faite sur les deux 
apparences contraires , la positive et la négative qui ne 
peuvent jamais exister simultanément. Si cette observa- 
tion n’est pas sufhisante pour décider la question sur un 
point aussi important que l’est celui d’assigner aux cou 
rans électriques leur véritable chemin , je puis ajouter à 
cette remarque l'exposé de deux expériences qui, je le 
pense, ne laissent rien à désirer à cet égard. 

On place dans un vase, rempli d'une solution d’acétate 
de plomb, quatre petites lames verticales situées, comme 
l'indiquent leurs projections, en N ,N'etP, P" (fig. 9) 
à l'extrémité des diagonales d'un carré. L’on place en- 
suite les lames situées sur une mêmie diagonale dans le 
circuit d’une pile , et les deux autres lames P' et N' en 
communication avec une seconde pile. On voit que cette 
disposition est bien favorable pour obtenir dans le liquide 
deux courans qui se croisent à angle droit; mais l'effet 
que l’on obtient est tout-à-fait différent. Il ÿ a icr deux 
circonstances à examiner ; celle ou l’on se sert de piles 
à force égale , et celle où les piles dont on fait usagé 
sont de force inégale. 

Dans la première supposiion , éelle ou les piles sont de 
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force égale, les deux piles n’agissent pas séparément 
lune de l'autre, comme on pourrait le supposer; elles 
concourent ensemble à former un seul circuit et donnent 
lieu à un seul courant qui passe deux fois par le liquide, 
une fois de P à N, et l’autre fois de P' à N’, ainsi que 
le prouvent à l'œil les apparences positives qui com- 
mencent à se former en P et P’ du côté de N° et de N. 

Cette différence ne doit pas être attribuée à une ab- 
sence de précision dans l’arrangement de l’appareil, car 
les mêmes lames, placées de la même manière, se colo- 
rent également des deux côtés, lorsqu’après avoir sup- 
primé l’action d'une des piles, le courant de la seconde 
passe nécessairement par la diagonale qui sépare les la- 
mes dans l'expérience. | 

Lorsqu'on emploie des piles à force inégale, l'effet qui en 
résulte est indiqué dans la fig. 10. Je suppose dans cette 
figure que la pile la plus forte soit celle qui communique 
avec les lames P et N. Le courant de cette pile se di- 
vise en deux parties, l’une qui va directement par la dia- 
gonale PN, l’autre qui s’unit au courant plus faible avec le- 
quel elle parcourt le même circuit que dans le phéno- 
mène précédent, en traversant deux fois le liquide, une 
fois en prenant la route de P à N et l’autre fois de P' à 
N'. On peut suivre avec l'œil cet effet sur la lame P”, 
où la coloration a lieu seulement du côté de N. La 
lame P se colore au contraire sur tous ces points ; mais 
davantage du côté de N', où passe le courant de la pile 
la plus forte. 

Quand la pile la plus énergique est celle qui commu- 
nique avec les lames P' et N° (/g. 11), c'est son courant 
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qui traverse partiellement la diagonale P' N'; le reste 
s'unit au courant plus faible qui passe comme de coutume 
deux fois par le liquide, ainsi que l'indique la figure. 

Mais quelle est la partie du courant le plus énergique 
qui passe directement par la diagonale du vase, et quelle 
est celle qui circule conjointement avec le courant de la 
pile la plus faible? On trouve naturellement la réponse à 
cette question en considérant ce qui a lieu dans le cas des 
deux piles de force égale ( fig. 9) ; lorsque l’une des deux 
reçoit d’une manière quelconque une augmentation de 
courant, cette addition n’altère, ni effet chimique, ni 
l'effet galvanométrique du courant qui ne reçoit pas l’aug- 
mentation ; il circule indépendamment de la première 
circulation commune qui continue à avoir lieu comme 
auparavant. Voilà donc ce qui se passe dans toutes les 
combinaisons possibles de courans inégaux ; le courant le 
plus fort circule en partie avec le courant le plus faible 
et en partie seul. Cette dernière portion n’est que l’ex- 
cès de la première sur la seconde. 

Les apparences électro-chimiques tranchent donc la 
question. Mais il est à remarquer que dans ces circons- 
tances, les déviations d’un galvanomètre mis dans les cir- 
cuits des deux piles avec lesquelles on fait l'expérience ; 
n’augmentent , ni ne diminuent; elles sont les mêmes, 
soit dans le cas où il n’y a qu’une seule pile en action , 
soit dans celui où l’on fait usage de toutes les deux (1). 

C’est d’après cette parité de résultats, qu'un physicien 


(1) Voyez le mémoire de Marianini sur ée sujet. #nn. de Chimie 
et de Phys. Octobre 1829 , et Bibl. Univ. , T. XLIH , p.138, 1836. 
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distingué a cru que les courans possédaient la propriété 
qu'ont les rayons lumineux de se croiser librement sans 
se mêler les uns avec les autres. Le fait était spécieux et 
Panalogie séduisante, mais néanmoins cette conséquence 
déduite des indications du galvanomètre n’est pas exacte. 
Cet instrument indique la force des courans, et non le 
Chemin qu'ils suivent avant d'arriver jusqu’à lui; et si en 
changeant de chemin , les courans changent généralement 
de force, il y a des cas où cette différence ne se présente 
pas ; tel est, par exemple, celui qui a donné lieu à la 
supposition que les courans se croisaient. Ces cas parti- 
êuliers sont intéressans et demandent une étude spéciale 
sous différens rapports; nous nous en occuperons dans 
une autre occasion, sans entrer dans plus de détails main- 
tenant sur ce sujét, afin de ne pas retarder la marche 
de ce mémoire , dont le but est de donner une idée aussi 
exacte que possible du circuit que doivent parcourir les 
courans , pour produire les apparences aplaties de la fig. r. 
Si l’on observe la fig. 12, on verra le circuit que par- 
courent les courans, circuit qui semble résulter de len- 
semble des observations précédentes; les courans qui 
vont de la pointé à la lame , ont été séparés de ceux qui 
vont directement d’une pointe à l’autre, par une ligne 
pointillée , destinée à rendre plus claire l'intelligence de 
la manière dont le phénomène se passe. Ces derniers cou- 
rans sont lés plus forts, et tendent constamment à s’ap- 
propiier lés filèts qui leur arrivent ainsi attirés par le voi- 
sinage de la lame À B. Ces filets ont une direction con- 
traire, et se repoussent conformément à la loi dont nous 
ävons fait mention, ils se recourbent et se reculent de 
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manière à former, du côté intérieur, les apparences 
comprimées et sans gradation de nuances, que nous 
avons déja décrites plusieurs fois. 

Si l’on place entre les deux pointes P et N une lame 
isolante, les courans qui allaient d’une ligne à l’autre 
diminuent d'intensité ; tous , ou à peu près tous, se diri- 
gent sur la lame À B, et le phénomène ne présente plus 
rien d’extraordinaire (fo. 2). 

C'est ici que ce mémoire devrait se terminer; mais le 
phénomène qui en forme le sujet principal est tellement 
lié avec le mécanisme intérieur de la pile, que je ne puis 
m'empêcher de faire encore deux réflexions. L'une, est 
que si la loi électro-dynamique d'Ampère se vérifie dans la 
masse des conducteurs , ainsi que paraissent le démontrer 
mes dernières observations, les chimistes devront y avoir 
égard, et associer les principes électro-dynamiques aux 
principes purement électro-statiques qui font la base de 
leur science ; association qui servira peut-être à recons- 
truire l'édifice électro-chimique qui, dans l’état actuel 
de la science , manque de solidité. ibe À 

La seconde réflexion que j'ai à présenter, concerne un 
fait que je crois très-important et auquel se rapporte la 
figure 3. Nous y voyons que les courans ont la tendance 
la plus évidente à s’accumuler sur les pointes et sur les 
bords , avant que d'entrer dans le liquide qu'ils décom- 
posent. Ce résultat est un effet de tension produit par le 
manque de conductibilité du liquide. 

. Lorsque, pour produire cet eflet, on se sert d’une pile 
composée d’un certain nombre de paires actives de cui- 
vre et de zinc, mises en aclion toutes également par le 
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même liquide , et que cette pile est fermée par un fil con- 
ducteur assez gros pour décharger tout le courant de 
l’appareil , on peut conclure que le courant qui en ré- 
sultcra sera continu , ou peu éloigné de l’être. Dans ces 
circonstances, le courant qui est en circulation est le même 
qué celui qui est produit par une seule paire, ainsi que 
le savent très-bien les physiciens , et comme l’a prouvé 
le premier d’une manière évidente le Prof. Marianini (1). 
Dans cet état de choses, le mécanisme de la pile est ré- 
duit à sa plus grande simplicité, puisque l'influence d'un 
grand nombre d’élémens se réduit à l'action d’un seul. 

Si nous coupons maintenant le fil qui ferme le circuit 
pour en plonger les extrémités coupées dans un liquide 
quelconque , le fil qui , tant qu'il était continu, n’offrait, 
à cause de sa grande conductibilité, peu ou point de 
résistance au courant qui lui arrivait de la pile, est main- 
tenant remplacé par un liquide , qui, quelque bon con- 
ducteur qu'il soit, l’est toujours infiniment moins que le 
métal. Quel sera alors leffet produit par une substitution 
aussi défavorable à la régularité de la circulation ? Le 
courant trouve dans le liquide un obstacle qui diminue 
Ja rapidité de sa propagation. Ce résultat est déja connu, 
mais nous irons plus loin ; si la circulation était conti- 
nue auparavant , elle devient maintenant intermittente, 
et si elle était déjà intermittente , elle le sera encore da- 
vantage ; si jadis il ne restait dans le circuit fermé au- 
cune trace sensible de tension, maintenant il s’en ma- 
nifeste une par la tendance du courant à s’accumuler sur 


(1) Essai d'expériences électroméetriques, Venise 1825. 
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les pointes et sur les bords avant que d'entrer dans le 
liquide, qui l'interrompt dans son cours ordinaire. Le mé- 
canisme de la pile devient dans ce cas une alternative 
de tensions et de courans ; le courant s'arrête un ins- 
tant au point où finit le conducteur métallique , et ce 
moment est celui où la tension se manifeste, et où le fluide 
électrique se dirige vers les pointes, et vers les bords, 
suivant les lois bien connues de l’électro-statique. Dans 
l'instant qui succède, l'électricité entre dans le liquide et 
achève son circuit pour arriver de nouveau au point d'in- 
terruption , où se renouvellent les mêmes circonstances 
qu'auparavant. ; 
Ce changement offre toutefois une complication très- 
embarrassante. Il ne s’agit plus d’un courant qui part d’un 
élément quelconque d’une pile , sans que les autres élé- 
mens y prennent aucune part ; il est question d'un cou- 
rant qui s'arrête aux extrémités d'un conducteur très-im- 
parfait, qui remplit momentanément l'office de corps iso- 
lant , et à l'effet duquel viennent concourir les conditions 
de la pile isolée et celles de la pile fermée ; les premières, 
parce que chaque paire donne son impulsion au courant 
arrêté ; les secondes , parce que , plus le courant en cir- 
culation sera fort et rapide , plus il y aura d’accumula- 
tion d'électricité au point d'interruption, où le courant 
s'arrête le temps qui lui est nécessaire pour acquérir la 
force dont il a besoin afin de pouvoir le franchir. 
Cette propriété de l'électricité de se constituer en état 
de tension au point d'interruption, n'est pas une hypothèse 
gratuite ; c'est un fait rendu évident par la comparaison 
des deux résultats qu’on peut obtenir avec un seul élé- 
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ment de Wollaston, au moment où l’on ferme et où l’ow 
ouvre le circuit. Dans cette dernière circonstance , qui 
est celle d’une interruption subite, on obtient une étin- 
celle , mais elle ne se dégage jamais dans l'acte de fer- 
mer le circuit, action qui correspond à une tension très- 
faible (1). Tel est le fait qui m'a conduit à l'idée du 
condensateur électro-dynamique , après m'être occupé 
avec attention de l’étincelle que l’on peut produire avec 
des aimans ordinaires (2), fait que je rappelle mainte- 
nant dans le but de donner, aux nouveaux aperçus sur 
le mécanisme intérieur de la pile, tout l'intérêt qu'ils ré- 
clament dans l’état actuel de la science. 


Florence , le 24 décembre 1833. 


(1) Anthologie de Florence, N° 131, page 153, et N° 136 , p. 7x. 
(2) On fait ordinairement cette expérience dans l'air, à cause de 
sa nature isolante ; elle réussit également dans un conducteur hu- 


mide, comme le seraient par exemple l’eau et les solutions salines. 
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INSTRUCTION PRATIQUE SUR LES COLLECTIONS BOTANIQUES ; 


par M. Aug. Pyr. DE CanpoLLe (1). 


Le globe entier est aujourd’hui , grâces au développe- 
ment du commerce et à la conservation de la paix géné- 
rale, parcouru par une foule de voyageurs, et des centres 
de civilisation se sont formés dans une multitude de pays 
long-temps occupés par des peuples sauvages ; parmi ces 
voyageurs ou ces habitans des pays lointains, les uns ont 
des connaissances approfondies en histoire naturelle et 
doivent se diriger d’après leurs propres idées ; mais il 
en est un grand nombre, qui, sans être naturalistes, ont 
cependant quelque goût pour l'étude de la nature et se- 
raient disposés à concourir à ses progrès s'ils avaient la 
conscience de pouvoir le faire d’une manière utile. C’est 
pour cette classe, beaucoup plus nombreuse qu’on ne le 
croit, que cette instruction est rédigée. Que les voyageurs 
ou les colons soient entrainés à s’occuper d’histoire natu- 


(1) Déjà en 1821 j'ai fait imprimer une notice analogue à celle-ci, 
mais je me suis borné à l’adresser à ceux de mes correspondans qui 
la réclamaient pour faciliter leurs travaux. C'est à raison des services 
que cette instruction m'a rendus , qu'appuye sur l'expérience je la 
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relle et de botanique en particulier, par le désir vague de 
servir à l’avancement des sciences, par le plaisir de rendre 
quelque service à un ami ou à quelque établissement 
public, par le besoin qu'ils peuvent éprouver d'acquérir 
des connaissances propres à éclaircir certaines exploita- 
tions , ou par l'intérêt personnel qu'ils peuvent trouver 
à former des collections dont la vente les indemnisera 
des frais de leur voyage ; quel que soit, dis-je , le motif 
qui les détermine , il importe de les prémunir contre les 
illusions qui ont souvent arrêté les efforts de leurs devan- 
ciers , et de leur montrer les moyens de rendre leur acti- 
vité aussi utile qu'il sera possible. Il ne s’agit point ici d’en- 
gager ces voyageurs à un travail qui leur prendrait plus de 
temps qu’ils ne peuvent en consacrer à cet objet, mais de 
leur indiquer les moyens d'employer ce temps de la ma- 
nière la plus profitable. S'ils ne peuvent ramasser qu’un 
petit nombre d'objets, ils ne doivent point s’en abstenir, 
car toutes ces contributions éparses des amateurs con- 
courent beaucoup aux progrès de la science , lorsqu'elles 


sont faites avec méthode. 
$ 1. Des collections en general. 


Les productions naturelles des pays exotiques jouent 
un si grand rôle dans leur aspect et dans leur histoire , que 
tous les voyageurs en sont vivement frappés. Presque tous 
cherchent à en donner une idée , soit par leurs récits, 
soit par des images ; mais il importe de leur faire com- 
prendre que tous les récits sont bien loin de suffire à 


ce but, et qu'on ne peut obtenir quelque degré d’exacti- 
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tude qu’en rapportant des échantillons des plantes qu’on 
a observées. Sans cette précaution, la confusion des no- 
menclatures vulgaires , l'incohérence des descriptions, le 
vague des comparaisons , le doute que le public conserve 
souvent sur des récits non appuyés de preuves, etc., font 
que les voyageurs les plus habiles ne peuvent donner que 
des idées tres-imparfaites des végétaux exotiques , tandis 
que le moindre échantillon desséché suffit à un botaniste 
pour prendre une idée assez exacte de ces végétaux. 
C'est pour avoir négligé long-temps de rapporter des 
échantillons desséchés qu’on a si souvent confondu les 
plantes étrangères avec les nôtres, ou celles des régions 
lointaines les unes avec les autres : c’est par la même 
cause que les récits de plusieurs voyageurs, éclairés d’ail- 
leurs et très-véridiques, se sont trouvés d’une änutilité 
presque complète pour la botanique. 

On a cru long-temps, et beaucoup de personnes croient 
encore , que les mêmes espèces de plantes se trouvent 
sauvages dans des pays fort éloignés les uns des autres, 
et d’après cette idée , les voyageurs se dispensaient de re- 
cueillir des échantillons des plantes qu’ils croyaient exister 
en Europe , ou qu'ils pensaient avoir déja recueillis dans 
leur voyage. Je sais que cette dispersion de certains vé- 
gétaux à de grandes distances a lieu quelquefois, mais 
c'est un fait fort rare , et le cas contraire est la règle or- 
dinaire de la nature. Lors même qu’on croit reconnaitre 
un végétal à une grande distance de sa patrie ordinaire, 
il convient de le recueillir, car s’il se trouve identique 
on aura constaté une nouvelle exception à la loi com- 
mune ; et si, à un examen plus attentif, il se trouve dif- 
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férent , on aura enrichi la science d’un objet nouveau. 
Ajoutons encore qu'il arrive souvent qu'une plante, iden- 
tique en réalité, présente un aspect assez différent lors- 
qu'elle croit dans des pays fort éloignés ; ainsi, celles des 
plantes de nos Alpes qui croissent au Kamtchatka, y pren- 
nent une grandeur et une force telles, qu'au premier coup- 
d'œil on est tenté de les croire différentes. 

On n'avait point, dans les temps antérieurs au nôtre, 
une idée suffisante du nombre des végétaux qui peuplent 
la surface du globe , et lorsqu'on en avait recueilli quel- 
ques-uns, on se croyait trop vite au bout de sa täche ; 
il importe que les voyageurs et les colons sachent que 
le nombre des plantes de la plupart des pays est beau- 
coup plus grand que le public ne le pense, et qu'ils ne 
doivent point, par conséquent , se décourager trop tôt. 
Il est peu de pays (sauf les petites iles) qui ne renferme 
quelques milliers d'espèces végétales. 

Il est encore nécessaire de prémunir les voyageurs 
contre l’idée , trop commune parmi eux, que nous con- 
raissons la plupart des végétaux qu'ils rencontrent hors 
d'Europe. Il n’en est point ainsi, et la plupart des piantes 
qui croissent dans les pays peu ou point civilisés nous 
sont inconnues, et sont encore rares dans les collections. 
Les voyageurs doivent donc tout recueillir dans les pays 
lointains , même les objets les moins apparens. 

Plusieurs voyageurs, bienveillans pour la science, croient 
lui être suffisamment utiles en récoltant les graines des 
végétaux qu'ils rencontrent, et sans doute ils lui rendent 
déjà un service réel ; mais il importe encore de leur dire 
que des échantillons desséchés pour l'herbier sont au moins 
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aussi utiles ; en effet, des graines sont de vrais billets de 
loterie : si l’on suppute le nombre de celles qui ne lèvent 
pas, le nombre des plantes qui meurent avant d’avoir 
fleuri, le nombre de celles qui ne produisent elles-mêmes 
point de graines, le nombre de celles qui, par suite des 
erreurs des jardiniers ou des négligences des directeurs 
de jardins, ne sont point décrites, ou introduisent des 
erreurs sur l’origine des espèces , on verra qu'il n’en est 
qu’une faible proportion qui tourne à l’avantage réel de la 
science ; tandis que des échantillons desséchés , déposés 
dans des collections publiques ou particulières , sont des 
documens certains et permanens qui éclairent la classifica- 
tion et la nomenclature, et servent même souvent à rec- 
tifier les erreurs des jardins. Ce sont des types sauvages 
toujours plus précieux à observer que des végétaux défor- 
més par la culture ; et quoique les plantes sèches soient 
un peu plus difficiles à décrire que des plantes vivantes, 
on y parvient cependant à un degré dont s’étonnent ceux 
qui n’en ont pas l'habitude ; il n’est pas rare de voir les 
voyageurs , corriger, d’après la plante sèche , des des- 
criptions faites sur le vivant. Ce fait singulier s'explique 
d’un côté par la fatigue et la préoccupation qui a toujours 
lieu dans le cours d’un voyage, de l’autre par lavantage 
que présente un herbier d'offrir les plantes analogues dans 
un état comparatif, circonstance qui améliore beaucoup 
certaines parties des descriptions. On ne saurait donc trop 
recommander la collecte des échantillons pour l'herbier 
à tous ceux qui veulent servir la botanique. J'indiquerai 
tout-à-l'heure les moyens de rendre cette collecte facile 
et véritablement utile. 
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$ 2. Mesures génerales d'ordre. 


La mesure d’ordre la plus féconde en résultats est aussi 
heureusement la plus simple de toutes; et celle qui est la 
plus utile entre les mains d’un botaniste consommé est 
précisément celle qui est la plus facile pour les amateurs 
les moins exercés. 

Chaque collecteur, voyageur ou sédentaire, doit, en 
commencant ses recherches, désigner les plantes qu'il ré- 
colte par la série indéfinie des nombres naturels : ainsi 
la première plante qu’il dessèche porte le n°1, fixé à l’un 
des échantillons , la seconde le n° 2, et ainsi de suite. 
En même temps il ouvre un cahier dans lequel il inscrit, 
sous les mêmes numéros , ce qui est utile à noter sur 
chaque plante , savoir ; 

1° La patrie considérée sous le rapport géographique. 

2° La nature particulière du terrain ou de l’exposition 
dans laquelle la plante a été cueillie. 

3° L'époque de l’année où elle a été récoltée , ou en 
fleur, ou en fruit. 

4° Le nom populaire que la plante porte dans le pays, 
lorsqu'on le connait. 

5o Les circonstances de l'espèce qui peuvent échapper 
dans la dessication, comme la couleur des fleurs, leur 
odeur, leur fugacité, la grandeur de l'arbre, ses usages 
locaux, sa rareté ou sa fréquence > EC: 

6° Le botaniste pourra ÿ joindre les noms génériques 
ou spécifiques s’il les sait, et la mention des observations 
spéciales de structure on de végétation que la plante lui 


aura offertes. 
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Selon le degré d'intérêt que le collecteur attache à ses 
collections, et selon le degré de son habileté, il pourra 
étendre ou resserrer ces six articles ; mais le premier est le 
plus essentiel et doit toujours être noté. 

On voit que cette méthode est complétement indé- 
pendante du nom de la plante qu’on cueille. Voyons l’u- 
üulité qui en résulte dans la pratique. 

1° Un numéro bien fixé à la plante n’entraine ni er- 
reur, ni préjugé.Les anciens voyageurs , ou ne joignaient 
aucune désignation à leurs plantes, et alors on ne savait 
comment s'entendre avec eux, ou ils mettaient des noms 
qui étaient presque toujours faux (puisqu’en voyage on 
manque des termes de comparaisons nécessaires pour les 
avoir justes ), et alors ces dénominations fautives répan- 
daient une foule d'erreurs lentes à détruire. 

2° Au moyen de ces numéros le collecteur peut faci- 
lement , soit pendant son voyage , soit après son retour, 
correspondre avec les botanistes. Il envoye des échantil- 
lons munis de leurs numéros, et le botaniste peut, sur 
l'examen qu'il en fait, renvoyer les noms de ces plantes. 
On peut de part et d'autre faire sur ces êtres innommés, 
mais numérotés , toutes les questions nécessaires, ou pour 
connaître leur histoire, ou pour en obtenir des graines. 

3° Ces plantes numérotées, envoyées à divers botanistes, 
ou déposées dans des collections diverses, donnent à tout 
Jamais un moyen exact de concordance entre tous les sa- 
vans, et entre ceux-ci et les voyageurs. Il résulte de la en 
particulier que, si l’un d’eux vient à décrire la plante 
sous un nom, tous les autres le savent sans effort et avec 
certitude. 
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4° Toutes les parties des végétaux , tels que les écorces 
ou les bois , tous leurs produits, tels que les racines ou les 
huiles, qui, dans l’ancienne méthode de récolte, res- 
taient souvent inutiles parce qu’on ignorait leur origine, 
s'étiquettent avec clarté en y mettant le numéro de la 
branche desséchée pour l’herbier. 

Le premier voyageur qui a employé cette méthode 
d'une manière générale est M. Will. Burchell, et c’est 
en étudiant quelques parties de son herbier du Cap de 
Bonne-Espérance que j'en ai compris toute l'importance. 
Avant cette époque , et surtout depuis lors , j'ai engagé 
tous mes correspondans à ladopter; j'en ai vivement 
senti l’utilité et je vois avec plaisir que tous les collecteurs 
se rangent peu à peu à celte méthode. 

Pour qu’elle produise tous les fruits qu’on a droit d’en 
attendre , il faut donner quelque attention aux points sui- 
vans : 

1° Toutes les fois qu'on recueille une plante à une 
distance un peu notable d'un point où l’on en a déja ré- 
colté une qu’on croit semblable, il faut lui mettre un 
nouveau numéro. En effet, si les deux espèces, à un 
examen approfondi , se trouvent semblables, on en sera 
quitte pour dire que les numéros 10, 200 et 1150, par 
exemple, de tel collecteur, sont de la même espèce. Il 
n’y a là aucune erreur; mais si, au contraire, deux espèces 
réellement distinctes se trouvaient mêlées sous un même 
numéro, on ne saurait plus à laquelle des deux appar- 
tiendraient les doeumens obtenus sur chacune d'elles. 
Cet exemple est un des cas très nombreux qui tendent à 


prouver aux vrais naturalistes ( contre l'opinion si répan- 
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due et si mal réfléchie) que les erreurs par excès de 
réunion sont beaucoup plus redoutables que celles par 
excès de séparation: 

2° Une fois qu'un certain numéro a été’ affecté à une 
plante, elle doit le garder constamment, afin de pouvoir 
servir de terme de comparaison et de correspondance 
permanente; ainsi il est des collecteurs qui adoptent une 
série de numéros pour chacun de leurs correspondans , 
c'est une méthode vicieusé en ce qu’elle rend incommen- 
surables entr’eux les documens obtenus par divers. L'in- 
convénient est plus grand éncore quand il s’agit de col- 
lections vénales et devenues publiques ; il vaut mieux y 
laisser des numéros vacans, mais conserver à chaque es- 
pèce celui qui servira de terme d'intelligence universelle 
entre tous les botanistes, lesquels citent ces numéros 
dans leurs écrits comme les pages d’un livre: 

Après ces considérations générales, il convient d’en- 
trer dans le détail des soins spéciaux qu'exige chaque genre 


d'objet. 
S 3. Méthodes spéciales à chaque sorte de collections. 
1. Des Herbiers. 


Les herbiers ou les collections d'échantillons desséchés 
des plantes en fleur ou en fruit, sont les travaux les plus 
utiles pour la botanique de tous ceux que peut faire un 
voyageur. Les procédés de dessication réduits à ce qu'ils 
ont d’absolument essentiel, sont assez simples pour n’ef- 
frayer personne. 
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: On doit se procurer du papier gris , non collé, en quan- 
tité proportionnée au temps que l’on doit passer en voyage, 
sans pouvoir en acquérir de nouveau; quelques cahiers 
suffisent dans les pays civilisés d'Europe, où l’on peut les 
renouveler. Plusieurs rames peuvent s’employer facile- 
ment dans les pays hors d'Europe. Plus on s’avance vers 
l'équateur, plus la grandeur des plantes oblige à em- 
ployer un papier de plus grand format. Le format géné- 
ralement le plus commode est de 15 à 18 pouces de lon- 
gueur, sur 8 à 10 pouces de largeur. 

On doit se munir encore de plusieurs planches de Ja 
même dimension que le papier adopté ; ces planches sont 
formées de deux planchettes collées l’une sur l’autre, de 
manière à ce que l’une ait les fibres du bois en long et 
l’autre en travers, précaution nécessaire pour les empè- 
cher de se rompre. 

Il faut avoir enfin ou une presse ou, ce qui est plus 
simple, un nombre proportionné de courroies, munies 
d’une boucle à une de leurs extrémités, et qui servent à 
serrer les paquets de papiers gris sous les planchettes. 

On fera bien encore de se munir d’une boite de fer- 
blanc et d'un gros livre de papier gris à dos très-läche, 
fermé par de petites courroies et susceptible d’être porté 
en forme de havre-sac. Ce livre et cette boëte servent, pen- 
dant la marche, à y placer provisoirement les plantes que 
l'on recueille. 

Le choix des échantillons mérite quelque soin. On doit 
en général prendre la plante entière, y compris la racine st 
sa dimension le permet; dans le cas contraire, on prend 
au moins une branche en fleurs et une en fruits; si les 
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feuilles du bas de la plante différent de celles du haut, on 
eu joint aussi des échantillons. 

Des qu'on arrive à une station, on sort les plantes du 
livre ou de la boite où elles étaient entreposées, et on 
les place dans des feuilles sèches de papier gris ; entre 
chaque feuille de papier qui renferme une plante, on a 
soin de placer deux ou plusieurs feuilles sèches et vides, 
puis on serre le tout éntre des planchettes , au moyen des 
courroies; et on l'expose dans un lieu sec, chaud et aéré. 
Chaque jour on doit visiter le paquet pour changer le 
papier humide contre du sec, jusqu’à la dessication par- 
faite. On peut abréger un peu ce travail en ne changeant 
que les feuilles intermédiaires ,; et en läissant toujours la 
plante dans celle où elle a été primitivement placée , mais 
dans ce cas le nombre des feuilles intermédiaires doit être 
plus considérable. Lorsqu'on a, à la fois, des plantes à 
divers degrés de dessication ; il faut ou les distribuer en 
plusieurs paquets, ou les séparer par des planchettes ; afin 
que les plus humides ne gâtent pas les plus sèches. On doit 
serrer les plantes pendant leur dessication au point suffi- 
sant pour les empêcher de se crisper , mais pas assez pour 
déformer ou coller ensemble les parties délicates: Dans 
les pays ou dans les saisons très-humides, on peut accé- 
lérer la dessication par une chaleur artificielle, celle d'un 
four ; par éxemple ; après la cuisson du pain. 

Les plantes grasses, les liliacées , les orchidées, etc. , 
sont souvent douées d’une telle vitalité qu’elles continuent 
à croître dans l’herbier, ce qui déforme et dénature les 
échantillons ; on évite cet accident en les plongeant à 
deux ou trois reprises (sauf les fleurs) dans de l’eau bouil- 
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lante, puis on les essuie et on les place dans le papier 

comme à l'ordinaire; par ce procédé, on les tue com- 

‘plétement et elles se dessèchent sans peine. Il faut seu- 
lément avoir soin, les premiers jours, de changer très 
exactement leurs papiers. 

* Les plantes qui vivent dans la mer conservent souvent, 
à leur surface, une certaine quantité de sel marin qui at- 
tire l'humidité de l'air et les empêche de se sécher. On 
évite cet inconvénient en les Javant à l’eau douce et en les 
faisant sécher à l'air libre avant de les mettre dans du 
papier. Celles des plantes, soit marines, soit aquatiques, 
qui sont fort délicates, exigent encore un soin particulier : 
ôn doit les faire flotter dans un bassin d’eau douce, puis 
passer sous elles un papier blanc un peu fort, qu'on sou- 
lève lentement et obliquement, de manière que la plante 
y reste collée dans sa position naturelle. Si la plante est 
plus délicate encore, au lieu de papier on se sert de talc 
ôu de verre. 

Dans tous les cas, et sans exception, on doit joindre 
à la plante que Pon met en presse, une étiquette de papier 
un peu solide, et fixée à un individu de chaque espèce ou 
à plusieurs, dans le cas où on pourrait ne pas reconnaitre 

à quelle fleur, par exemple, appartient tel fruit ou telle 
feuille. 
| Chaque étiquette doit porter un numéro d’ordre qui 
correspondra avec le journal du voyage , si on en fait un, 
et qui servira du moins à mettre le collecteur en rapport 
avec le botaniste auquel il enverra sa collection. 

Les herbiers, une fois formés en voyage, doivent être 
préparés pour le transport, pour cela, on place dans et 
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entre chaque feuille autant d'échantillons desséchés qu'il 
peut s’en loger commodément : on serre le tout fortement 
entre des planches ou des cartons, et on l'expédie le plu- 
tôt possible après la dessication, soit pour éviter l’em- 
barras de charrier avec soi un grand bagage, soit pour 
diviser les chances de perte, soit afin que, dans certains cas, 
la collection arrive au botaniste assez tôt pour que celui-ci 
puisse demander au voyageur, ou le voyageur au bota- 
niste, les renseignemens utiles à leur but réciproque. 


II. Des Graines. 


Les graines recueillies dans les pays étrangers sont, vu 
l’extrême difficulté du transport des végétaux vivans, les 
vrais moyens d’accroitre les richesses des jardins, soit d’ins- 
truction , soit d'utilité ; ‘on ne saurait trop recommander 

‘aux voyageurs d'en ramasser et surtout d'en ramasser 
avec ordre. 

Les graines doivent être prises toutes les fois qu’on en 
‘trouve l'occasion, que la plante soit belle ou laide , utile 
‘ou inutile, rare on commune. En effet, les plantes qui 
‘sont les moins apparentes ont été souvent les plus négli- 

gées, et sont celles où le botaniste trouve le plus d'instruc- 
tion. Les semences doivent être recueillies bien müres et 
un peu séchées à l'air libre, avant d'être enfermées dans 
des sacs de papier. Lorsque le fruit est charnu , on doit les 
en séparer; lorsqu'il est sec, il est souvent plus avanta- 
geux de les laisser dans leur gousse et de les expédier sans 
les avoir épluchées, pourvu qu’elles soient bien sèches. 
Dans celles qui sont destinées à des voyages très-longs, on 
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se trouve bien de les mêler, chaque espècedans son sac, 
avec du sable fin et sec qui arrête l'effet de humidité et 
des insectes. Ces sacs doivent être renfermés, si la distance 
est grande, dans une caisse goudronnée et bien fermée. 
Chaque sac de graine doit porter une étiquette ; lorsqu'on 
ne fait point d’herbier correspondant, cette étiquette doit 
porter tout ce que nous avons indiqué plus haut (S 2). 
Lorsqu'on fait un herbier, le numéro seul, correspondant 
avec la plante sèche, suffit pour donner au botaniste toutes 
les connaissances nécessaires à son but. 

Il ne faut pas craindre de mettre dans les sacs plus de 
graines qu’un jardin ordinaire ne peut naturellement en 
semer. Le reste sert ou à tenter divers procédés de culture, 
ou à expédier en échange à d’autres jardins. 

Lorsqu'il s’agit de graines huileuses qui perdent promp- 
tement leur faculté germinative, comme les glands, les 
noix, les graines de thé, de café, etc., on place un lit de 
deux pouces de terre sablonneuse au fond d’une caisse, 
puis un lit de graines, puis un second lit de terre , un se- 
cond de sable et ainsi de suite, jusqu'a ce que la caisse soit 
parfaitement plaine ; celle-ci doit être fermée de manière 
que rien de ce qu’elle renferme ne puisse ballotter, et que 
cependant il y arrive de l'air. 

Dans certains pays on peut recueillir des graines sans 
beaucoup de peine, en ramassant celles qui sont rejetées 
comme inutiles dans les récoltes, telles que les épluchures 
du blé, du riz, et la poussière des fenières. On doit encore, 
lorsqu'on est hors d'Europe, garder les noyaux de tous 
les fruits qu'on mange. La réunion de ces petits moyens 
finit toujours par donner d’utiles résultats. 
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Lorsque les fruits des plantes sont assez petits pour 
pouvoir faire partie des échantillons desséchés pour l'her- 
bier, on doit les y placer avec les rameaux en fleurs et 
en feuilles. 

Si leur épaisseur est trop considérable (au-delà d’; pouce, 
par exemple ), on doit alors les recueillir séparément. 

Si leur nature est sèche et coriace , ils n’exigent aucune 
autre préparation que d’être conservés dans leur intégrité 
en un lieu sec, non exposé au soleil; quelquefois les valves 
des fruits tendent à s'ouvrir avec élasticité par la dessicca- 
tion ; on évite cet inconvénient en liant le fruit avec une 
ficelle un peu forte. 

Si le fruit est charnu, on doit le conserver dans une 
- bouteille pleine d’eau-de-vie forte ou alcool faible , et dans 
quelques cas de simple eau saturée de sel marin; la bou- 
teille doit toujours être bouchée avec soin. 

Dans tous les cas, on doit cueillir les fruits à l’état de 
maturité, choisir des échantillons entiers et bien condi- 
tionnés, leur laisser les écailles, folioles ou enveloppes qui 
pourraient les entourer, à moins que celles-ci ne fussent 
de nature à les altérer, les emballer dans des caisses bien 
closes, et où ils ne puissent point ballotter , ni être altérés 
par l'humidité ; on doit enfin les étiqueter avec un grand 
soin. 

Si on a un herbier correspondant, il suffit de mettre 
à chaque fruit un numéro semblable à celui de l’échan- 
tillon desséché. Si l’on n’a point d’herbier, il faut mettre 
sur l'étiquette tout ce que nous avons indiqué plus haut 
pour les étiquettes de l'herbier. 
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On ne saurait trop recommander aux voyageurs de’ 
ne pas négliger ce genre de collections, devenu très-im- 
portant dans l'état actuel des connaissances botaniques , 
soit pour améliorer l'anatomie des fruits, soit pour faire 
connaître un grand nombre d'objets utiles dans l'économie 
domestique et dans les arts. 


1V. Des Bois. 


Les bois ne sont utiles à recueillir que dans deux cas, 
ou lorsqu'il s’agit d’arbres très-célèbres ou très-remarqua- 
bles, lors-même que leur histoire botanique serait mal 
connue, ou lorsqu'on fait un herbier correspondant, et 
qu'au moyen de numéros on peut savoir exactement à 
quelle espèce chaque échantillon appartient; le soin des 
étiquettes doit être d'autant plus grand dans cette col- 
lection , que le botaniste sédentaire n’a aucun moyen de 
xeconnaître l'origine de chaque bois. Il faut donc appor- 
ter beaucoup de précaution, pour que les numéros ou les 
noms correspondent exactement avec les échantillons 
d'herbier. 

Les bois doivent être pris sur des arbres ou arbustes 
sains. Si le tronc n'excède pas un pied de diamètre, on 
‘doit en couper un tronçon d’un pied de longueur, et re- 
vêtu de son écorce avec les épines ou aiguillons s’il y en a. 
Si le tronc excède un pied de diamètre, on peut ou choi- 
sir une branche moyenne pour l'échantillon, si elle ne 
diffère pas du tronc, ou si elle en diffère, couper le tron- 
con longitudinalement, de manière à avoir une moitié, 
un quart de la circonférence , mais toujours de la moëlle 


a l'écorce. 
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‘Lorsqu'il s’agit de palmiers , de fougères ou de tout 
autre arbre monocotylédone , on doit avoir un tronçon 
d’un pied de longueur , quel que soit le diamètre. Si le 
palmier est rameux, ce qui est fort rare , on doit couper 
le tronçon six pouces au-dessous de la ramification; et six 
pouces au-dessus. Les voyageurs sont instamment priés 
de ne négliger aucune occasion de recueillir les palmiers, 
fougères en arbre, dragoniers ( dracæna) , vaquois ( pan- 
danus) , ou les arbres analogues. 

Daus les cas où l’on ne peut évidemment point avoir 
une portion de tronc qui donne une idée de sa grosseur, 
comme par exemple, quant au baobab ou au ceïba, on 
doit tenir note exacte des dimensions. 

Les échantillons de bois coupés frais , doivent être pla- 
cés, pour dessécher, dans des lieux qui ne soient ni trop 
secs, ni trop chauds, afin d'éviter qu’ils ne se fendent. 
Cette seule précaution suffit pour ce genre de collections. 


V. Des Racines. 


Les racines destinées aux collections sèches ne valent 
la peine d’être recueillies que lorsqu'elles offrent quelque 
chose de remarquable par leur structure, et dans ce cas 
‘on doit suivre à leur égard toutes les précautions indi- 
quées en parlant des bois. 

Les racines destinées à propager les plantes dans les 
jardins peuvent l’être dans deux cas; savoir, quand la 
distance à franchir n’est pas trop grande, ou quand la vi- 
talité de la racine est très-durable. 

Les racines de la plupart des plantes vivaces de pleine 
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terre, prises à l’entrée de l’hiver, peuvent supporter un 
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voyage d’une quinzaine de jours sans périr. Mais comme 
ce transport est coûteux, on ne doit expédier que celles 
qu'on sait manquer au jardin pour lequel on collecte. 

Les Bulbes ou Tubercules des plantes vivaces, ou les 
boutures de plantes grasses, peuvent supporter plusieurs 
mois de voyage sans périr. On peut les expédier en les 
plaçant chacune enveloppée dans du papier et enfermée 
dans une caisse, avec du sable fin et sec pour garnir tous 
les vides. Chaque bulbe ou tubercule doit être étiquetée 
comme les graines. On doit, vu leur grosseur, les ex- 
pédier en prenant soin que le port ne dépasse pas leur 
valeur. 


VI. Des Gommes, Résines et autres produits végétaux. 


Les voyageurs sont instamment priés de ne pas né- 
gliger ce genre de collections, qui se lie à l’histoire éco- 
nomique commerciale et médicale des plantes. Les gom- 
mes, les résines, les gommes-résines, les sucs, les écor- 
ces, et en général tous les produits végétaux employés 
dans les arts, la médecine et l'économie domestique ou 
susceptibles de l'être, doivent être recueillis. Si on a un 
herbier correspondant, on doit étiqueter le produit du 
même numéro que porte la branche fleurie et desséchée. 
Si Pon n’a point d’herbier , on doit étiqueter la gomme, 
résine, etc., du nom vulgaire qu’elle porte dans le pays 
ou dans le commerce, et y joindre, s’il est possible, 
un échantillon, quelque grossier qu'il soit, de sa feuille, 
et surtout de la fleur ou du fruit du végétal qui la porte. 


L 
+ 
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: On doit traiter de la même manière les produits arti- 
ficiels de végétaux, tels que les bois ou écorces travaillés 
par les naturels du pays, les cordes, fils ou toiles faits de 
certaines plantes, les préparations industrielles médicales 
ou économiques , toutes les fois que leur origine est bien 
constatée, leur conservation possible , et leur transport 
facile, 


VII. Des Cryptogames. 


Les champignons charnus doivent être traités comme 
Jes fruits charnus, c’est-à-dire, mis dans l’eau-de-vie. 
Les champignons, de nature à se dessécher sans trop 
d’altération , et les lichens doivent être traités comme les 
fruits secs, c’est-à-dire que selon leur épaisseur on doit 
les mettre en herbier ou les conserver isolés et enveloppés 
à part. Les fougères, les mousses, les algues doivent être 
séchées et mises en herbier. Si on manque de temps on 
doit envelopper grossièrement les mousses pêle-mêle, en 
écrivant sur le paquet le nom du pays, et on peut encore 
les ranger à leur arrivée. 

Cette méthode est encore tres-bonne pour les petites 
algues soit d’eau douce, soit surtout du bord de la mer. 
Lorsqu’après une cueillette de ce genre on a choisi les 
objets les plus apparens pour les sécher à part, il ne faut 
pas abandonner le reste, où se trouve d'ordinaire une foule 
de petites espèces confondues , mais les réunir en masse, 
les faire sécher grossièrement, les étiqueter du lieu et 
‘de l'époque où elles -ont été cueillies , et les conserver 
pour être épluchées lorsqu'on en a le temps. 
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Dans l’état actuel de la science , les voyageurs doivent 
faire une grande attention à recueillir les petits crypto- 
games qui naissent sur les végétaux vivans; la plupart 
des taches ou des excroissances qu’on voit sur les feuilles, 
les tiges ou les fruits, méritent d’être recueillies ou con- 
servées. Dans ce cas, on doit récolter la feuille chargée 
de parasite et une branche en fleur du même arbre, pour 
en faire connaître l'espèce. 


VIII. Des Monstruosités. 


Les voyageurs rendront un service important à la 
science, en recueillant avec soin les monstruosités ou ac- 
cidens permanens des végétaux; tels sont les soudures 
naturelles des organes d’une même plante, les organes 
avortés ou altérés dans leur forme, leur nombre ou leur 
apparence. Ces cas étant hors de la ligne ordinaire, on 
ne peut donner de règle précise pour leur conservation, 
on doit seulement observer constamment qu’à côté de 
l'échantillon , malade ou monstrueux, on doit en con- 
server un dans l’état ordinaire de l’espèce pour terme de 
comparaison. 


IX. Des dessins botaniques. 


Les voyageurs qui savent dessiner ou peindre, et qui 
veulent rendre leur talent utile à la botanique, doivent 
chercher à ménager leur temps en ne s’occupant que des 
parties des dessins botaniques qui ne peuvent point se faire 
dans les herbiers. 
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Les dessins coloriés doivent être réservés pour les fleurs 
etles fruits, ou pour les champignons charnus, dont la cou- 
leur s’altère par la dessication; si on a l’intention de des- 
siner en couleur les plantes du pays qu'on parcourt, et 
que Je temps manque pour ce travail, on peut se con- 
tenter de faire une esquisse au simple trait passé à la plume 
et colorier, par échantillon , un bout de tige , une feuille, 
une fleur, etc. 

Les dessins en noir doivent être réservés en voyage : 
1° pour fixer les formes des organes délicats ou suscep- 
tibles d’altération, tels que les détails de la fleur ou du 
fruit; 2° pour rappeler le port général des grands vé- 
gétaux. 

À ce dernier égard, nous devons insister auprès des 
voyageurs ; nous ne connaissons que d’une manière très- 
imparfaite le port des arbres étrangers, et il serait précieux 
que ceux qui parcourent les régions situées hors d'Europe, 
fissent ou fissent faire des croquis soignés des arbres qu'ils 
rencontrent; on doit choisir pour cela les individus qui 
peignent le mieux l’état ordinaire de l’espèce, mettre au 
bas du dessin une échelle qui indique la grandeur, et 
joindre à ce dessin ou le nom de l'arbre ou, ce qui est 
mieux, une branche en fleur, séchée, ou enfin, si on 
a un herbier, le simple numéro correspondant à l’échan- 
tillon desséché, 


X. Des Descriptions. 
Ceux des voyageurs qui désireront faire des descrip- 


tions des plantes qu’ils rencontrent, doivent s'attacher par- 
ticulièrement aux objets suivans : 
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1° Décrire les parties de la plante qui ne peuvent pas 
se conserver facilement dans l’herbier, telles que les ra- 
cines , les tiges des arbres, les fruits charnus. 

2° Décrire les particularités des plantes qui se perdent 
par la dessication même dans les organes que celle-ci peut 
conserver, telles sont, le port général des végétaux de 
grande dimension, la couleur, l'odeur ou la saveur des 
parties, la position ou direction des organes ; soit en eux- 
mêmes , soit relativement aux autres organes. 

3° Ceux qui sont habitués aux détails techniques de 
la botanique, sont priés de noter avec soin, d'après la 
plante vivante, certaines particularités difficiles à voir dans 
les herbiers, telles que l'insertion exacte des parties de la 
fleur et du fruit, surtout quand ees organes sont très-petits, 
la structure intime de la graine ; ete. 

4° Tous les descripteurs doivent noter les particularités 
de chaque plante qui ne durent que pour un temps déter- 
miné, telle que la fleuraison ou la germination. 

5° Ils doivent noter les lieux où les plantes ont été 
trouvées, en désignant, 1° soit le pays en général, soit 
le nom spécial de la ville ou du village près duquel on les 
a recueilhes; 2° la nature du terrain où elles croissent , et, 
dans certains cas, on ne doit pas craindre d'indiquer les 
autres végétaux avec lesquels elles cohabitent. Il est bon 
encore de noter , à cet égard, si la plante est rare ou com- 
mune , si elle croit isolée ou en sociétés formées d’un 
crand es- 


5 
pace de pays, ou si elle est circonscrite dans un lieu dé- 


grand nombre d'individus, si elle occupe un 


terminé. 
6° Les voyageurs doivent encore noter le nom vulgaire 
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que l’on donne à la plante dans son pays natal, et les em- 
plois que les habitans ont coutume d’en faire ; si c’est une 
plante cultivée, indiquer enfin les procédés généraux de 
sa culture. 


MÉDECINE. 


MÉMOIRE SUR L'EMPLOI DE L'EXTRAIT ALCOOLIQUE D'ACONIT- 
NAPEL DANS LE TRAITEMENT DU RHUMATISME ARTICULAIRE 
AIGU. ( Extrait de la Gazette Médicale de Paris ). 


Les propriétés médicales de l’aconit m'ont paru si re- 
marquables , que depuis deux ans j'en ai fait l’objet de 
recherches spéciales que je viens vous communiquer en 
ce qui regarde le traitement du rhumatisme articulaire 
aigu. La préparation d’aconit que j'ai employée est un 
extraitalcoolique que j'ai fait préparer avec soin ; l'extrait 
ordinaire est souvent complétement inerte, soit par la 


(1) Depuis la lecture de ce mémoire à la Société médicale, dans 
Ja séance du 5 mai 1834, plusieurs de ses membres ont employé 
l'extrait alcoolique d’aconit d’après la méthode du Dr. Lombard, et 
en ont obtenu des résultats satisfaisans , qu'ils ont communiqués à 


cette Société. 
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quantité considérable d’amidon et de matiere végétale 
qui délaie le principe actif, soit à cause de sa mauvaise 
préparation. Le suc de la plante, exprimé et soumis à 
une légère ébullition pour coaguler l’albumine végétale, est 
évaporé au Bain-Marie et repris par l'alcool, filtré et 
puis de nouveau évaporé à une douce température." De 
cette manière ; les principes volatils n’ont pas été perdus 
comme dans la préparation ordinaire des extraits , et le 
principe actifqui, suivant l'opinion de quelques chimistes, 
parait être détruit par la chaleur, n’a subi aucune modi- 
fication fâcheuse. Le résultat a démontré que toutes ces 
précautions n'étaient pas inutiles, puisque j'ai obtenu 
avec l’extrait ainsi préparé les résultats remarquables que 
je vais transcrire, tandis que bon nombre d'auteurs ont 
déclaré que l’extrait d’aconit était une préparation inerte; 
et qu'ils l'avaient employée à très-haute dose sans obtenir 
aucun résultat thérapeutique. Les malades que j'ai traités 
par l’extrait alcoolique d’aconit en ont éprouvé des effets 
très-prononcés ; tous ont été guéris promptement et sans 
accidens , ainsi qu'on peut en juger par l’exposé des oh- 
servations suivantes. 


Rhumatisme aigu de l'articulation scupulo -humérale droite ; du- 
rant depuis 15 jours et guéri en 48 heures par l'aconit. 


Ops. 1.— M. G... , habituellement bien portant , âgé de 50 et 
quelques années, n'ayant jamais eu de maladie goutteuse ui rhu- 
matismale , fut atteint de douleur aiguë des articulations du poignet 
gauche et de l'épaule droite ; les tégumens du poignet étaient rou- 
ges et tuméfiés ; la pression et le mouvement développaient beau- 
coup de douleur dans les parties affectées. Cet état fut station- 
paire pendant 8 jours employés à des frictions mercurielles et des 
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opiacés. Pendant la seconde semaine , le tartre stibié à haute dose 
et les vésicatoires furent employés avec avantage pour la maladie 
du poignet, qui se dissipa en partie; mais la douleur de l'épaulé 
persistait toujours aussi intense ; elle était augmentée par la pression 
et par le mouvement , et empéchait complétement le sommeil. C'est 
alors que j'administrai l'extrait alcoolique à la dose d'un demi- 
grain trois fois par jour. 

Dès la premiere nuit, l'effet du médicament fut très-marqué ; le 
malade dormit mieux qu'il ne l'avait fait jusqu'alors ; les mou: 
vemens du bras furent plus faciles , et les douleurs de l'épaule fu- 
rent moins intenses. Il n’y eut aucun autre effet qui parût résulter 
de l'emploi de l'aconit continué à la méme dose. 

Le lendemain , les douleurs sont tellement diminuées que les mou- 
vemens sont peu gênés, et que le malade demande à reprendre 
son occupation de copiste. (Même prescription ). 

Le troisième jour de l'administration de l’aconit et le dix-neu- 
vième de la maladie, la pression sur l'articulation de l'épaule ne 
développe presque plus de douleur, et les mouvemens du bras ma- 
lade sont presque aussi libres que ceux de l'autre bras. 


Cette premiere observation nous offre un cas remar- 
quable de guérison par l'emploi de l'extrait alcoolique 
d’aconit; nous y voyons une maladie qui datait de quinze 
jours et qui avait résisté à diverses médications , s’'amé- 
liorer notablement en vingt-quatre heures et disparaître 
en trois jours. Nous ne pouvons expliquer cette prompte 
guérison que par une action spécifique de l’aconit sur la 
maladie de articulation, car il n’y avait eu aucune éva- 
cuation qui püt faire admettre une dérivation ; le malade 
n'avait eu, ni sueurs, ni diarrhée, ni vomissemens, et 
n'avait paru éprouver aucun effet autre que l’action bien- 
faisante et curative du médicament. La guérison n’a pas 
été moins durable que prompte, car depuis cinq mois 
aucune rechute n’est venue déranger la santé de M: G. 
Le second cas que je vais citer n’est pas moins remar- 
quable que le précédent. 


Seiences et Arts. Juin 1834. N 
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Rhumatisme articulaire de l'épaule datant’ de trois semaines , en- 
levé en 48_heures par l'aconit. | 


Ÿ nu "2 - A 


” Oss. IT: — Vittel, femme de 52 ans, entre à l'hôpital le 18 dé- 
cembre. Elle me raconte avoir eu , il y a quelques années , un rhu- 
Matisme articulaire aigu qui l’obligea à rester plusieurs mois au lit 
ét à marcher pendant long-temps avec des béquilles. Depuis lors 
élle avait toujours été bien portante , si ce n’est que , depuis trois se- 
maines, elle avait ressenti une douleur assez vive dans l’articula- 
tion de l'épaule gauche. Depuis deux jours cette douleur avait pris 
un degré d'intensité suffisant pour empêcher complétement les mou- 
vemens du bras. L’articulation est excessivement douloureuse sous 
la pression à la région antérieure ; les fonctions digestives ne sont 
Ée troublées , non plus que la circulation , qui est à l'état normal. 

es sangsues appliquées sur la douleur, et quelques opiacés , n'a- 
menérent aucun soulagement ; aussi dès le lendemain de l'entrée de 
la malade, je prescrivis un grain d'extrait alcoolique d'aconit , à 
prendre quatre fois dans la journée. 

Huit grains sont administrés par mégarde ; et comme il ne s’en- 
suit aucun effet ficheux , je prescris deux grains à prendre toutes 
les deux heures. Il n'y a pas grande diminution des douleurs ; mais 
les mouvemens deviennent plus faciles. 

Le troisième jour de l'administration de Faconit , l'amélioration 
est si prononcée que la douleur peut être considérée comme dimi- 
nuée des trois quarts ; les mouvemens du bras ne sont presque plus 
génés , au point que la malade peut s’en servir pour s'habiller. En- 
fin on peut appuyer avec foree sur l'articulation, sans développer 
aucune souffrance. Aussi la malade se considère comme guérie , 
ct demande à sortir de l'hôpital. Elle y reste encore deux jours 
pour s'assurer dela réalité de la guérison, et la sortie est accor- 
dée après un séjour de quatre journées. 


Dans le second cas, comme dans le premier, l’admi- 
nistrauon de l’aconit a été promptement suivie de la ces- 
sation des symptômes morbides ; la douleur provoquée 
par les mouvemens du bras était d’une telle intensité, 
qu'elle arrachaït des cris à la malade, et cependant il 
a suffi de’ 48 heures pour l'enlever complétement, et 


pour ramener les fonctions du bras à leur état normal. 
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Aucun effet ficheux n'a suivi l'administration de 20 à 24 
grains d'extrait répétée pendant trois jours ; seulement, 
au bout de ce temps, les selles commençant à devenir 
fréquentes, on suspendit l'emploi de tout médicament. 
Mais la guérison déja obtenue ne s’est pas démentie de- 
puis lors. 


Rhumatisme articulaire aigu occupant successivement diverses ar- 
ticulations , et promptement guéri par l'aconit. 


Os. IT. — Soulier, ferblantier, âgé de 30 ans , entre à l'hôpital 
après 6 jours de maladie. Il raconte n'avoir jamais eu de rhumatisme 
si ce n’est depuis six jours , qu'il a été pris de douleurs aiguës dans 
les deux articulations tibio-tarsiennes ; deux jours après les genoux 
ont été attaqués et tuméfiés ; les hanches ont été aussi atteintes la 
veille de son entrée à l'hôpital. La douleur paraît occuper surtout 
les ligamens dans les parties fibreuses , qui sont douloureux sous la 
pression. Il y a réaction fébrile et anorexie. Je prescris un demi- 
grain d'extrait alcoolique d'aconit ; d'abord cinq fois, puis six fois 
par jour. 

Au bout de 48 heures l'amélioration est très-prononcée ; le pouls, 
qui était à 100 , ne bat plus que 80 fois par minute , l'anorexie s’est 
dissipée, et les douleurs ont disparu dans tous les points qu'elles oc- 
cupaient précédemment ; mais elles se sont portées aux gros orteils , 
qui sont rouges et tuméfiés. (Même prescription. } 

Le lendemain , dixième jour de la maladie , les orteils sont déga- 
gés, mais les hanches sont un peu douloureuses. 

Le onzième , la douleur occupe le poignet gauche, dont les tégu- 
mens sont rouges et tendus , ainsi que plusieurs des articulations de 
la main. La dose du médicament est portée successivement à cinq 
et six grains dans les 24 heures. 

Enfin le quatorzième jour , toutes les articulations sont dégagées 
et ont repris leurs mouvemens habituels. La guérison est complète. 


Cette observation nous fournit plusieurs remarques im- 
portantes. En premier lieu, nous voyons un état fé- 
brile et des symptômes généraux se dissiper en 48 heu- 
res ; les douleurs et la tuméfaction occuper successivé- 
ment plusieurs articulations, mais ne se fixer sur aucun 
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point pendant plus de deux jours , grâces à l’administra- 
tion de l’aconit, qui poursuit le principe rhumatismal 
partout où il se montre, et ne lui donne pas le temps 
d'amener une désorganisation dans les tissus. L’observa- 
tion suivante nous montrera d’une manière plus évidente 
encore cette propriété remarquable de Paconit, de faire 
cesser les flaxions rhumatismales partout où elles tendent 


\ 


à s'établir. 


Rhumatisme aigu occupant diverses articulations, et cédant en sept 
jours à l'emploi de l’aconit à haute dose. 


Ozs. IV. — Mad. P.... , blanchisseuse , âgée de 31 ans, fut at- 
teinte il y a trois ans, à l'époque d’un sevrage , d'un rhumatisme 
articulaire qui la retint au lit pendant trois mois, et la rendit im- 
potente pendant fort long-temps. Elle commencait à sevrer , il y a 
huit jours, lorsqu'elle fut saisie de douleurs exactement semblables 
à celles qu'elle éprouva, il y a trois ans. La poitrine et la tête, et 
plus tard les membres , furent successivement le siége de douleurs 
aiguës qui ne tardèrent pas à être accompagnées de fièvre, et qui obli- 
gèrent la malade à garder le lit. 

Appelé le neuvième jour, je trouve le pouls à go ; la peau chaude, 
le genou gauche tuméfié, chaud et très-douloureux par la pression 
et le mouvement ; les deux hanches sont aussi très-douloureuses. 
Malgré l'apparition de la menstruation , je prescris l’aconit à la dose 
d'un demi-grain toutes les deux heures, pour apaiser l'intensité des 
douleurs qui , depuis huit jours, ne cessaient d'augmenter et suppri- 
maient complétement le sommeil. Dès la première nuit, le sommeil 
reparaît, et les douleurs sont notablement diminuées ; les hanches 
sont dégagées , mais les deux genoux sont encore douloureux. (Un 
grain d’aconit toutes les deux heures. ) 

_ La malade a eu cette nuit, comme la précédente , d'abondantes 
sueurs ; les genoux sont libres, mais les gros orteils sont douloureux 
et tuméfiés. ( Un grain et demi d'aconit toutes les deux heures. } 

Les douleurs sont presque complétement disparues , les extrémi- 
tés inférieures sont dégagées , au point que la malade peut se tenir 
sur ses jambes pendant quelques instans ; les sueurs continuent; la 
meustruation n'est point arrêtée. (Même prescription. ) 

Le lendemain, 13° jour de la maladie, les articulations de l'é- 
paule , du coude, du poignet et de la main gauche , sont le siége de 
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douleurs aiguës et d’une tuméfaction assez prononcée , surtout à la 
main ; elle a pu néanmoins reposer un peu pendant la nuit; sueurs 
abondantes ; la menstruation est presque terminée ; appétit bon ; di- 
gestion facile ; le pouls , qui précédemment ne dépassait pas 80, s'est 
élevé cette nuit à 96. (Trois grains d'extrait d'aconit toutes les deux 
heures. ) 

L'épaule et le coude sont dégagés, mais le poignet est toujonrs 
tuméfié et douloureux; les articulations de la main sont presque 
toutes libres , sauf celles du pouce qui sont un peutuméfiées et dou- 
loureuses sous la pression ; un peu moins d’appétit qu'hier ; langue 
blanche ; point de selles depuis hier ; pulsations 95. ( Trois grains 
d’aconit toutes les heures et demie. ) 

Le lendemain toutes les articulations sont libres , mais les mou- 
vemens du poignet et des pieds sont encore gênés ; l'épaule droite 
est un peu douloureuse ; sueurs abondantes pendant la nuit. (Six 
grains d'extrait d’aconit toutes les deux heures. } 

La convalescence était complète lorsque la malade fit une grande 
imprudence qui ne tarda pas à amener une rechute ; elle se leva 
étant en sueur et se promena pendant plus de deux heures quoi- 
qu'à peine vêtue. Aussi dès le lendemain recrudescence des dou- 
leurs, qui, le surlendemain, acquièrent une intensité qu'elles n’a- 
vaient point encore atteinte ; toutes les articulations du bras et de la 
main droite sont tuméfiées et douloureuses ; le moindre mouvement 
arrache des cris à la malade, il n’y a cependant pas augmentation 
de symptômes généraux. Je prescris d'abord six grains , le lende- 
main neuf grains d'extrait d’aconit toutes les deux heures , et grâce 
à cette puissante médication , je ne tarde pas à obtenir la diminution 
et même la cessation des douleurs ; cependant cet heureux résultat 
est plus lent à paraitre que dans la première attaque. Dès le second 
jour les douleurs qui étaient des plus aiguës diminuèrent , au point 
que la malade put reposer toute la nuit ; le troisième jour les dou- 
leurs et la tuméfaction ont complétement disparu à l'épaule, au 
coude et au poignet ; mais les phalanges restent douloureuses sous 
la pression ou le mouvement, et ne sont complétement dégagées 
que le cinquième jour, et même à cette époque il reste encore plus 
de raideur et de géne dans les mouvemens de la main que dans ceux 
du bras et de l'épaule. 


Cette observation a présenté quelques particularités 
dignes d'être signalées. Comme dans les cas précédens, 
nous voyons les douleurs céder en quelques heures, et 
tandis que, dans une précédente attaque , la malade est 
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restée 3 mois au lit, elle a pu, grâces à laconit, se le- 
ver au bout de huit jours. Lorsqu'une grave imprudence 
a ramené de nouvelles douleurs, l’aconit les a de nou- 
veau dissipées et n’a pas tardé à faire cesser le mal par- 
tout où il se montrait. L'administration de doses consi- 
dérables d’aconit (trois ou quatre scrupules par jour), 
n’a été suivie d'aucun effet fâcheux , ni sur l’estomac qui 
a continué ses fonctions pendant toute la durée du traite- 
ment, ni sur les intestins, qui n’ont été en aucune ma- 
nière irrités, ni sur le système nerveux, qui n’a présenté 
d'autre trouble que quelques éblouissemens et des rêves, 
ni même sur la menstruation, qui a suivi son cours ré- 
gulier, malgré les douleurs et le médicament. Mais le 
symptôme principal qui nous a paru résulter de lemploi 
de l’aconit, a été une sueur abondante et presque con- 
tinuelle. Au reste, ce phénomène ne doit point être 
considéré comme un effet constant de l'administration de 
l'aconit, puisque ce cas est le seul où je l’aie observé. 
Chez tous les autres malades il y a eu guérison sans 
sueurs, et même chez Mad. P..., qui fait le sujet de 
cette observation, les sueurs n’ont pas toujours accom- 
pagné l'amélioration des symptômes, ainsi que je l’ai re- 
marqué pendant la recrudescence du mal. Une dernière 
remarque qui sera vérifiée par l'observation sixième, 
c’est la rapidité de la guérison des grandes articulations, 
comparée à celle des petites : les premières ont été dé- 
gagées long-temps avant celles-ci, qui sont restées pen- 
dant plusieurs jours engorgées , et douloureuses sous la 
pression et par le mouvement. 
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Rhumatisme articulaire aigu avec épanchement considérable dans 
Ÿ 0) < , 2) £, * Q LI ? L 
le genou droit , promplement guérit par l’aconit: 


Ogs. V. — Joseph Beck ; charpentier, âgé .de 30 ans , entre à 
l'hôpital après six semaines de maladie. Il raconte avoir eu succes- 
sivement des douleurs aux reins, à l'épaule et au genou droit. Ce 
dernier organe n’esl atteint que depuis trois jours. Il est notable- 
ment augmenté de volume et présente une fluctuation évidente ; le 
moindre mouvement y développe des douleurs aiguës. La clavicule 
gauche est sensible sous la pression ; le pouls est fébrile (95 à 100); 
la peau toujours couverte d'une sueur abondante ; la langue blan- 
che ; les autres fonctions normales. Je prescris d'abord un demi- 
grain d'extrait trois fois par jour, puis six, huit et dix fois. Au 
bout de trois jours de traitement, la fièvre et les sueurs ont complé- 
tement disparu. Les douleurs du genou sont notablement diminuées ; 
son volume paraît un peu moindre. La dose du médicament est 
portée à six et sept grains par jour , et dès le sixième jour du trai- 
tement , les douleurs de la clavicule et celles du genou ont complé- 
tement cessé ; la marche n’est plus génée que par l'épanchement 
synovial ;, qui n’est point encore résorbé en totalité. Néanmoins la 
diminution du genou est déjà de 9 lignes sur la mesure prise à 
l'entrée du malade. Tous les organes sont à l'état normal, y com-— 
pris l'estomac , qui supporte bien une alimentation assez considé- 
rable. 

La convalescence continua sans accident , sauf un peu de douleur 
et de gonflement à l'articulation du poignet gauche , qui ne tardè- 
rent pas à se dissiper. L'humidité de l'atmosphère ramena aussi, 
au bout de quinze jours, un peu de lumbago et quelques élance- 
mens dans le genou. Je voulus contrebalancer cette influence at- 
mosphérique par des bains de vapeur; mais l’état du malade res- 
tant stationnaire, je repris l’aconit à la dose de douze à dix-huit 
grains par jour, et dès le surlendemain , il y eu une amélioration 
très-remarquable ; en sorte que le malade demande la continuation 
des pilules qui , suivant lui, exerçaient plus d'influence sur les dou- 
leurs que les bains de vapeur. 


Le cas de Joseph Beck est un nouvel exemple de rhu- 
matisme articulaire aigu promptement amélioré par l’u- 
sage de Paconit. Dès le second jour de l'emploi de ce médi- 
cament , les douleurs et la fièvre disparaissent, Fappétit : 


- 
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se développe, toutes les fonctions reprennent leur état 
normal , et en moins d’une semaine l’épanchement con- 
sidérable qui existait dans le genou avait diminué des 
trois quarts ; en sorle que ce malade, qui ne pouvait faire 
un mouvement dans son lit sans de grandes souffrances, 
a pu marcher librement sans autre gêne que Paction 
mécanique d’une synovie trop abondante. Tandis que 
dans l'observation précédente les sueurs ont paru résulter 
de l’administration de l’aconit, nous les avons vues, dans 
ce dernier cas, cesser après deux jours de traitement, et 
ne plus reparaître malgré la continuation de l'emploi du 
médicament. 


Rhumatisme articulaire aïgu occupant le poignet de la main 
droite , guéri par l’aconit. 


Os. IV.— Mad. B...,, âgée de 59 ans, blanchisseuse , fut at- 
teinte il y a trois ans d’une sciatique qui céda à l'emploi des vésica- 
toires. Depuis lors , elle n'avait eu aucune douleur rhumatismale 
jusqu'au moment cù toutes les articulations , et principalement 
celles du pouce de la main droite, devinrent le siége d'une vive 
douleur et d’une tuméfaction œdémateuse , accompagnée en quel- 
ques points de rougeur des tégumens. La moindre pression déve- 
loppe une douleur aiguë dans tous les points attaqués. La santé gé- 
nérale est bonne ; il n’y a ni anorexie, ni symptôme fébrile. Je 
prescris d'abord un grain d’aconit toutes les deux heures , puis je 
porte successivement la dose à deux , trois et quatre grains et demi, 
distribués de même. 

La première pilule produit des nausées et des vomissemens; la 
seconde a le même effet ; mais les suivantes ne paraissent avoir au- 
cune action sur l'estomac , non plus que sur les intestins. Les autres 
symptômes qui résultent de l'emploi du médicament sont des verti- 
ges , des éblouissemens , une grande vivacité d’impressions , que la 
malade compare à la lanterne magique qui lui apparaîtrait dès 
qu'elle ferme les veux. L'effet local sur les douleurs fut prononcé, 
dès le premier jour, par leur diminution notable ; et à chaque aug- 
mentation de la dose du médicament la malade en a ressenti immé- 
diatement l'action sédative. L’enflure n’a pas diminué aussi prompte- 
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ment que les douleurs ; car à la fin du traitement , il existait encore 
un œdème très-prononcé au dos de la main et autour des petites arti- 
culations. Pendant que la malade était en traitement , le mal s’éten- 
dit de la main au poignet, au coude et à l'épaule ; mais ces diverses 
fluxions rhumatismales , quoique plus intenses et plus étendues que 
celles des phalanges , cédèrent plus promptement à l'emploi du mé- 
dicament ; en sorte que les articulations qui avaient été les pre- 
mières atteintes furent les dernières guéries. Des le sixième jour 
de la maladie et le troisième du traitement , le pouce a été dégagé. 
Au dixième, les articulations du médius et de l’annulaire ont été les 
seules malades. Enfin , deux jours après, c’est-à-dire le douzième 
jour, la malade a pu reprendre ses occupations et n'a éprouvé 
qu’un peu de raideur dans les articulations de la main qui avait été 
Je siége du mal. 

Plusieurs remarques intéressantes nous sont fournies par 
l'observation qu’on vient de lire; en premier lieu , nous 
voyons l'estomac, qui, d’abord paraissait ne pouvoir sup- 
porter l’aconit, s’y accoutumer au point que des doses 
considérables ont pu être administrées pendant plus de 
quinze jours sans aucun dérangement des fonctions di- 
gestives. En second lieu, nous avons pu suivre mieux que 
chez d’autres malades les symptômes consécutifs à l'emploi 
de ce remède , tels que l’engourdissement du bras malade, 
les vertiges, les visions, les bouffées de chaleur au visage 
et une grande vivacité d'impression presque toujours ac- 
compagnée de pensées gaies et riantes. En troisième lieu, 
Pamélioration des symptômes et de la diminution des dou- 
leurs n’ont pas été moins frappantes dans ce cas que dans 
les précédens; dès le premier jour, les douleurs avaient 
notablement diminué , et chaque fois que la dose du médi- 
cament avait été augmentée, les douleurs avaient été aussi 
calmées en proportion ; ce dernier effet avait été si pro- 
noncé que lorsque la malade avait pris trois grains toutes les 


deux heures, elle avait cru être sous l'influence d’un nar- 
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cotique. Enfin nous avons vu les grandes articulations du 
poignet, du coude et de l'épaule, être plus promptement 
guéries que celles des phalanges digitales, quoique celles- 
ci eussent été les premières affectées par le principe rhu- 
matismal. L'œdème, qui s’est montré autour des articula- 
tions malades, a suivi la même marche que les douleurs, 
c’est-à-dire qu'il s’est dissipé plus promptement autour des 
grandes que des petites articalations. 

Je pourrais citer encore deux ou trois observations de 
rhumatisme articulaire aigu dissipé par l'emploi de extrait 
alcoolique d’aconit, mais je pense que les précédentes 
suffisent pour démontrer l'utilité de cette médication, 
surtout si j'ajoute que je n’ai pas rencontré un seul cas 
de rhumatisme articulaire aigu qui ait été rebelle à ce traï- 
tement ; et lorsque je compare les résultats que j'ai obte- 
nus précédemment par les antiphlogistiques, les opiacés, 
les sudorifiques, le tartre stibié à haute dose, et les dé- 
rivatifs, je n'hésite pas à déclarer que l'avantage est tout 
en faveur du traitement par l'extrait alcoolique d’aconit. 

Les recherches que j'ai faites sur ce traitement m'ont 
démontré qu'il jouit d’une vertu spécifique pour dissiper 
les fluxions rhumatismales fixées sur les articulations. Il ne 
paraît pas détruire le principe du rhumatisme, puisque 
lon voit des articulations être attaquées pendant que le 
malade prend des doses considérables d’aconit ; mais sans 
exercer d'action préservative ou prophylactique, il n’en 
guérit pas moins le rhumatisme en neutralisant son in- 
fluence morbide partout où il tend à se fixer. 

L'action de laconit sur les articulations atteintes de 


rhumalisme aigu ne tarde pas beaucoup à se montrer; 
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souvent des malades m'ont aflirmé avoir éprouvé une 
diminution de leurs douleurs dans l’espace d’une heure; 
mais ordinairement l'effet sédatif n’est évident qu’au bout 
de quelques heures ; l’action antiphlogistique qui détruit 
la fluxion et la tuméfaction , soit intérieures , soit exté- 
rieures à l’articulation , est ordinairement plus tardive; 
douze à vingt-quatre heures sont l’époque la plus ordi- 
naire de cette amélioration ; elle se fait cependant quel- 
quefois attendre trente-six à quarante-huit heures. Ainsi 
que nous l’avons vu dans deux cas , l’aconit agit plus 
promptement sur les grandes que sur les petites articula- 
tions. Nous avons déjà noté que les engorgemens du coude 
et du poignet, survenus plusieurs jours après ceux des 
phalanges , étaient dissipés long-temps avant ceux-ci: 
L'influence de l’aconit ne se borne pas au pourtour des 
articulations, elle s'étend encore à la membrane synoviale, 
et contribue puissamment à la résorption des épanche- 
mens qui existent dans presque tous les cas de rhuma- 
tisme aigu. Nous avons vu avec quelle promptitude un épan- 
chement considérable dans le genou avait été résorbé, 
grâces à l'administration de l’aconit. 

Stork , qui le premier a donné ce médicament dans le 
rhumatisme , avait cru lui reconnaitre une vertu sudori- 
fique , et avait saisi cette indication. Les détails dans les- 
quels je suis entré à l’occasion des observations conte- 
nues dans ce mémoire , peuvent servir à démontrer que 
cette opinion est erronée ; en effet, sur huit à dix cas 
de rhumatisme articulaire aigu que j'ai traités par l’aco- 
nit, il n’en est qu'un où lemploi de ce médicament ait 
été suivi de sueurs abondantes ; dans tous les autres, la 
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guérison a été obtenue sans action sudorifique , et même 
dans ce cas (obs. 5e) l'emploi de l’aconit fit cesser des 
sueurs qui duraient depuis quinze jours. 

L'influence de l’aconit sur le système nerveux est très- 
remarquable. Dès que les doses sont un peu élevées, j'ai 
toujours observé une certaine excitation de l’encéphale, 
caractérisée par des visions nocturnes, par une certaine 
gaité et une grande vivacité d’impressions ; la circulation 
de l’encéphale a paru être modifiée de manière à pro- 
duire des vertiges , des éblouissemens , des bouffées de 
chaleur au visage ; mais dans aucun cas je n’ai observé 
d'effet fâcheux dû à l’administration de l’aconit, quoique 
je l’aie donné jusqu’à la dose d’un gros et demi dans les 
vingt-quatre heures. 

Les fonctions digestives ne sont que peu ou point mo- 
difiées par l'emploi de ce médicament. J'ai vu chez la 
plupart des malades, traités par cette méthode, l'appétit 
se développer des le second ou le troisième jour, et se 
maintenir pendant toute la durée du traitemeut. Quel- 
ques-uns se sont plaints d’avoir la bouche mauvaise et ont 
présenté un peu de blancheur de la langue; mais ils n’en 
ont pas moins continué à prendre des alimens, et ces 
symptômes n’ont pas tardé à se dissiper. Les selles n’ont 
point augmenté de fréquence , sauf dans un cas où cette 
circonstance engagea à suspendre le médicament, mais 
seulement après la cessation des symptômes rhumatis- 
maux, (obs. 2°). Les urines n’ont été altérées ni dans 
leur qualité, ni dans leur quantité, chez les malades 
traités ainsi. En sorte qu'après avoir passé en revue les 
diverses fonctions et avoir vu qu’elles n'étaient en au- 
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cune manière modifiées par l’administration de l’aconit , 
nous sommes amenés à ne considérer ce médicament, ni 
comme un dérivant, ni comme un sudorifique , mais 
comme un remède spécifique contre les fluxions rhuma- 
tismales , et dont l’action porte sur les parties fibreuses 
et tendineuses qui entourent les articulations , aussi bien 
que sur la membrane synoviale qui les tapisse. 

Quant aux doses et au mode d'administration , je. n’ai 
que peu de mots à dire ; il ne m'a pas paru nécessaire 
de joindre laconit à aucun médicament , et je l'ai par 
conséquent toujours administré seul ; il n’est cependant 
pas impossible que sa réunion avec l’opium, ou tout autre 
médicament indiqué dans un cas spécial, contribue à 
rendre son action plus sûre et plus convenable. N’étant 
pas encore guidé par l'expérience , j'ai dù commencer 
par de très-petites doses, telles qu’un quart ou un demi- 
grain deux à trois fois par jour. Maintenant que j'ai vu 
administration de doses considérables être tout-à-fait 
inoffensives , je crois devoir conseiller de commencer par 
un demi-grain toutes les deux heures, et d'augmenter 
successivement jusqu'à six et neuf grains dans le même 
espace de temps. Il ne paraît pas probable qu'il soit né- 
cessaire d'atteindre cette dernière quantité, que je n’ai 
pas dépassée ; mais je pense qu’elle peut être encore 
augmentée , si j'en juge par l’innocuité de cette dose. 


CONCLUSIONS. 


1° L'extrait alcoolique d’aconit est doué d’une pro- 
priété spécifique contre le rhumatisme articulaire aigu. 
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2° Il fait cesser très-promptement les douleurs et la 
tuméfaction , et dissipe les épanchemens de synovie con- 
tenus dans les articulations atteintes de rhumatisme aigu. 

30 Ce médicament n’agit pas comme dérivatif sur la 
peau ou le canal intestinal. 

4° Administré à haute dose , il produit une forte sti- 
mulation de l’encéphale et parait modifier sa circula- 
tion. 

5° L’extrait alcoolique contient le principe actif de 
l'aconit , du moins quant à ses propriétés anti-rhuma- 
tismales. 

6° L'on peut administrer en doses croissantes et frac- 
tionnées, depuis six grains jusqu’à un gros et demi d’ex- 
trait alcoolique d’aconit dans les vingt-quatre heures. 
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ASTRONOMIE. 


OBSERVATIONS OF NEBULÆ AND CLUSTERS OF STARS, etc. 
Observations de nébuleuses et amas d'étoiles, faites 
à Slough , de 1825 à 1833 , avec un télescope de 
20 pieds; par Sir Joux Herscuez. Mémoire in-4° de 
146 pages et 8 planches, inséré dans la seconde partie 


des Transactions Philosophiques pour 1333. 
(Premier extrait.) 
© © 2 5 2 — — 


« Ce mémoire, » dit Pauteur dans une courte introduc- 
tion , «est le résultat d'observations entreprises dans le 
but d'examiner de nouveau les nébuleuses et amas d’é- 
toiles découverts par mon père, de trouver peut-être 
d’autres objets de ce genre , et d'étendre en quelque 
degré nos connaissances sur la nature et la construction 
physique de cette classe mystérieuse et intéressante de 
corps. Mon intention primitive était de différer la publi- 
cation de ces observations , jusqu’à ce que je pusse en 
présenter les résultats à la Société royale, sous la forme 
plus complète d’un catalogue général des nébuleuses et 
amas visibles à cette latitude, dans lequel auraient été 
comprises toutes les nébuleuses de mon père, et où 
leurs positions auraient été déterminées par deux ob- 
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servations au moins. Cependant , cela aurait encore exigé 
quelques années de travail ; et l’absence d’une liste éten- 
due de nébuleuses , arrangée selon l’ordre des ascensions 
droites, se faisait sentir d’une manière de plus en plus 
ficheuse , depuis les perfectionnemens récens dans les 
lunettes achromatiques, et au milieu des recherches tou- 
jours plus assidues des astronomes pour découvrir et ob- 
server des comètes. J'ai donc pensé qu'il était préférable 
de suppléer à ce défait autant que je le puis , en don- 
nant le résultat des observations que j'ai faites jusqu’à 
présent, réduites à une époque commune , et en ayant 
soin de citer, quand l’occasion s’en présente , toutes 
celles du même objet céleste qui ont pu être faites.» 

« Îl existe une beaucoup plus grande latitude d’erreurs 
dans les observations de nébuleuses que dans celles des 
autres astres. Plusieurs de ces objets présentent une grande 
surface , mal terminée, dans laquelle il n’est pas toujours 
facile de dire où est situé le centre de plus grande clarté. 
Un trés-grand nombre d’entr'eux sont tellement faibles 
qu'ils peuvent à peine être discernés , et ne le sont souvent 
que lorsqu'ils ont été quelque temps dans le champ de vision 
du télescope , ou qu’ils sont sur le point de le quitter, 
ce qui rend les observations précipitées et incertaines. 
Leur distribution, excessivement irrégulière dans le ciel, 
est encore une source notable d'erreurs et d’embarras. 
Ils sont accumulés dans certaines régions, de manière 
à offrir à peine un intervalle entre leurs passages dans 
le télescope , pendant que dans d’autres il s’écoule des 
heures entières avant qu’une seule nébuleuse se présente 
dans la zône du ciel qu'on examine. Dans les parties où 
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elles abondent , ce n’est pas seulement le nombre, mais ce 
sont aussi la variété et l'intérêt des objets, qui distraient 
l'attention, et rendent à peine possible de procéder avec 
ce calme méthodique et cette régularité nécessaires pour 
obtenir de la correction dans des déterminations numé- 
riques ; surtout lorsque l’observateur a constamment pré- 
sente à l'esprit la rareté des occasions de ce genre. Ce 
n’est, en effet, que dans les mois de mars, avril et mai, 
que les plus riches parties du ciel peuvent être avantageu- 
sement observées , et cela seulement en l'absence com- 
plète de la lune et du crépuscule. Quand on ajoute à ces 
conditions , celles qui proviennent de la nature variable 
et incertaine de notre climat, on voit qu'il faut un con- 
cours peu commun de circonstances, pour produire une 
nuit dans laquelle il soit possible de faire faire quelques 
progrès notables à une revue de nébuleuses.» 

« Les observations consignées dans ce mémoire , com- 
prennent environ 2300 nébuleuses et amas d'étoiles , 
dont 1800 avaient déjà été reconnus par mon père et dont 
500 sont nouveaux. Ce qui prouve l’exacte et rigoureuse 
perquisition à laquelle mon père avait soumis les objets 
de ce genre, c’est que, sur ces 500 objets nouveaux, je 
ne puis me rappeler qu’une seule nébuleuse grande et 
remarquable, et qu’il n’y en a qu’un petit nombre qu’on 
doive mettre dans la première classe, ou dans celle des 
nébuleuses brillantes. Ce résultat est satisfaisant en ce sens, 
qu'il montre évidemment que notre connaissance des né- 
buleuses de l'hémisphère boréal est enfin presque com- 
plète, et que, pour y faire de nouveaux progrès , il fau- 
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dra un instrument dont la puissance soit édâle à celle du 
télescope de 40 pieds.» | 
«La difficulté de donner des représentations satisfai- 
santes d'objets de ce genre , est extrême, et je suis plus 
disposé à m’excuser de l'incorrection de celles qui accom- 
pagnent ce mémoire, qu'a en vanter l'exactitude, malgré 
Je soin avec lequel j'en ai fait les dessins , et les ai com- 
parés , dans plusieurs cas, à diverses reprises, avec les 
objets qu'ils représentent. On trouvera dans ces figures des 
objets très-extraordinaires, qui n’ont pas encore été sufli- 
samment signalés aux astronomes, et pour quelques-uns 
desquels certaines particularités avaient échappé aux précé- 
dens observateurs. Plusieurs ont une unité dans leurensem- 
ble et une symétrie dans leurs parties, qui, toute singulière 
que leur constitution puisse paraitre , indique manifeste- 
ment que ce sont des systèmes définis dans leur espèce, 
formant chacun un tout en lui-même, et servant à quelque 
but distinct dont nous conjecturerions en vain la nature.» 
Le catalogue qui forme la partie principale de ce mé- 
moire , et qui en occupe, à lui seul, 1 16 pages, renferme les 
positions, en ascension droite et en distance polaire , de 
2307 amas d'étoiles et nébuleuses observées par Sir John 
Herschel ,'rangées suivant l’ordre des ascensions droites, 
et réduites à l’époque du 1° janvier 1830. Chaque objet 
est accompagné d’un numéro d'ordre , et lorsqu'il n’est 
pas nouveau , d’une indication du catalogue original où 
il se trouve déja rapporté (1). Dans une colonne qui a 


(a) Ces catalogues sont 1° celui de Messier , inséré dans les Mé- 


moires de l'Académie des Sciences de Paris pour 1571, et dans la 
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pour titre, description el remarques , l'auteur énumèrc 
rapidement les traits caractéristiques principaux de chaque 
objet, au moyen d’un système d’abréviations très-simple 
et commode , déjà suivi par son père. Enfin, une der- 
nière colonne indique le numéro de la revue du ciel 
(siweep) dans laquelle l’objet a été observé. Lorsque le 
même objet a été examiné dans plusieurs revues diffé- 
rentes, chacune des observations partielles est rapportée 
séparément, avec les remarques auxquelles elle à donné 
lieu ; et l'accord qui existe, en général , entre les déter- 
minations de position ainsi obtenues , est propre à don- 
ner une idée trés-favorable du degré de précision auquel 
l’auteur est parvenu , malgré toutes les difficultés qu'il 
a eues à surmonter. On comprend combien ce catalogue, 
résultat d’un travail si considérable et consciencieux, sera 
précieux aux astronomes , qui y trouveront les données les 
plus précises qu’on puisse obtenir encore sur les astres 
qui en sont l’objet, et qui pourront aussi, avec le temps, 
s’en servir comme de point de comparaison, pour cons- 
tater les changemens que subiraient ces corps célestes. 


Connaissance des Tems pour 1583 et 1784. Cette liste, courte mais 
importante , a été réimprimée à la suite de la traduction allemande 
publiée à Leipsic en 1826, par M. le Prof. Pfaff, des Mémoires 
‘d’'Herschel père sur la construction du ciel ; 2° ceux de Sir W. Her- 
schel, insérés dans les Trans. Phil. pour 1786, 1589, 1791 et 1802, 
comprenant en tout 2500 amas d'étoiles et nébuleuses , divisées en 
huit classes, suivant leur éclat et leurs apparences diverses , et rap- 
portées aux étoiles brillantes près desquelles elles se trouvent placées. 
M. Struve à fait connaître aussi un petit nombre de nébuleuses non- 


velles. 
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M. le Dr. Olbers, dans une annonce très-intéressante 
du mémoire que nous analysons, insérée dans le N° 261 
des Astr. Nachrichten, observe que ce catalogue permet 
de vérifier complétement la remarque déjà faite par Sir 
W. Herschel, que les nébuleuses sont principalement si- 
tuées dans une zône presque perpendiculaire à la Voie 
Lactée , et qui suit à peu près la direction du Colure des 
équinoxes. Entre les 2307 amas d'étoiles et nébuleuses 
dont il se compose , il y en a 926 qui se trouvent pla- 
cées par 11, 12 et 13 heures d’ascension droite, 301 par 
23, 24 eto heures; tandis qu'il ne s’en trouve que 92 
par 3, 4 et 5 heures, et 82 par 16, 17 et 18 heures. 
L'heure la plus riche en objets de ce genre, est celle de 
12 à 13 heures, qui en contient 441; la plus pauvre est 
celle de 17 à 18 heures, qui n'en renferme que 20 (1). 
Il sera curieux, ajoute M. Olbers, de voir sil’examen du 
ciel austral, auquel se livre maintenant Sir J. Herschel, 
confirmera ou modifiera ce singulier résultat. Ce sera alors 
le moment de placer sur deux planisphères toutes ces 
nébuleuses et amas d'étoiles, afin de pouvoir embrasser 
d'un coup-d’œil la position, la direction et l’épaisseur 
variable de cette couche nébuleuse. 


(1) Entr’autres nébuleuses nouvelles, rapportées dans ce catalogue, 
nous en avons remarqué une, sous le n° 250, appelée Polarissima 
par M. Herschel, parce qu’elle n’est située qu'à cinq minutes de de- 
gré du pôle nord. Elle est très-faible, ronde; sa lumière augmente 
graduellement vers le centre; s6n diamètre est d'environ 25/; etelle 
a dans son voisinage une étoile de onzième grandeur , siluée à 2” 


vers le sud. 
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Le catalogue de M. Herschel est suivi d’un A4ppendix , 
destiné 1° à l'exposition du système suivi par l’auteur 
pour la réduction de ses observations ; 2° à l'explication 
des planches qui accompagnent le mémoire, et à la des- 
cription circonstanciée donnée à cette occasion, de quel- 
ques-uns des objets observés les plus remarquables. Nous 
dirons seulement quelques mots sur le premier point, et 
nous entrerons dans un peu plus de détails sur le second. 

L’instrument avec lequel toutes les observations con- 
-tenues dans ce mémoire ont été faites, est un télescope à 
réflexion , construit en 1821, sous la direction de MM. 
Herschel, dont le miroir a 18 pouces de diamètre et 20 
pieds de distance focale, et qui est du même genre que 
tous les grands télescopes d'Herschel, ensorte que l’ob- 
servateur y est placé vers l’extrémité supérieure du tube, 
de manière à tourner le dos à l’objet observé. Les gros- 
sissemens qu'on emploie ordinairement avec cet ins- 
trument, ne sont pas très-considérables, et ne dépassent 
pas en général 150 fois, surtout pour les nébuleuses, 
qu'on ne peut souvent distinguer qu’en profitant de toute 
la quantité de lumière que procure l'instrument (1). 
La méthode d’observation de M. Herschel. est tout-à- 
fait analogue à celle de son père. Elle consiste à mainte- 


(1) Voyez pour la description et l'usage de ce télescope, un mé- 
moire de M. Herschel, publié en 1826 dans le T. II de ceux de la 
Société Astronomique de Londres, et dont il a été donné un extrait 
dans le T. XXXIV de la Bibl. Univ. Ce mémoire renferme aussi des 
détails intéressans sur les grandes nébuleuses d'Orion et d’Andro- 
mède. | 
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nir l'instrument , aussi exactement que possible , dans le 
plan du méridien, tout en lui imprimant un mouvement 
doux et régulier dans le sens de la hauteur, de manière 
à lui faire parcourir une zône de deux ou trois degrés 
dans ce sens, pendant un certain temps. On observe alors 
tous les astres qui passent dans le champ du télescope 
pendant ce temps, et on note les instans de leur pas- 
sage derrière deux fils- verticaux situés au foyer du téles- 
cope, ainsi que l'instant de leur disparition. On lit aussi, 
à l’aide d’un microscope latéral, les arcs de hauteur cor- 
respondant à chaque objet, mesurés sur un secteur de laiï- 
ton divisé en degrés et minutes, et qui permet d’estimer 
les secondes à la vue, chaque minute de degré ayant 
près d’un dixième de pouce de longueur sur ce secteur. 

Le principe fondamental de cette méthode d’observa- 
tion, est de comparer, par voie de différences, les ob- 
jets célestes dont on veut déterminer la position , à celles 
des étoiles fixes près desquelles ils se trouvent et dont 
on connait déja l'ascension droite et la déclinaison , 
de manière à obtenir la position exacte des premiers par 
l'intermédiaire de celle des autres. Mais il y a plusieurs 
corrections à faire aux déterminations brutes, résultant 
des erreurs de division et de position de l’instrument , de 
celles du chronomètre avec lequel on mesure le temps, etc. 
M. Herschel assimile ces corrections, pour chacun des 
deux élémens de position de chaque objet céleste, à la 
troisième coordonnée d’un point d’une surface courbe, 
dont on connaitrait les deux autres coordonnées (repré- 
sentant l'instant de l'observation et l’arc de hauteur). 
Dans le cas des étoiles déja connues de position , le point 
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de la surface se trouve complétement déterminé; il fait 
voir comment on peut, au moyen d'un certain nombre 
de ces points connus ; déterminer, pour les autres astres, 
par une espèce de procédé général d'interpolation gra- 
phique, les quantités qui restent à connaitre; et il en 
donne un exemple. 

Parmi les petits dérangemens auxquels l'instrument est 
exposé, le plus fâcheux est l'inclinaison de son axe opti- 
que, occasionnée par de légers changemens de position du 
miroir dans sa monture, changemens qu’on ne peut lou- 
jours prévenir, vu le grand poids du miroir et le dan- 
ger qu'il y aurait à le trop presser. Pour constater ces 
dérangemens et les rectifier, ou en mesurer la quantité, 
M. Herschel a fait un heureux usage du principe de col- 
limation qu'il attribue à Rittenhouse et à Kater, et qui 
a été indiqué aussi par Gauss, celui d’une petite lunette 
fixe dont l'objectif est tourné vers le miroir, munie à 
son foyer d’une croisée de fils, qu’on éclaire la nuit au 
moyen d’une lampe, et dont l'image est visible dans le 
télescope, comme celle d’un objet placé à une distance 
infinie. M. Herschel pense que l'application de ce pro- 
cédé détruit le seul obstacle qui existât encore à l'emploi 
des grands télescopes à réflexion , pour les déterminations 
les plus délicates de l'astronomie théorique. 

Cet astronome, avant chacune de ses revues, a tou- 
jours préparé ce qu'il appelle une ste de travail, où 
il a inscrit à l'avance toutes les nébuleuses et étoiles dou- 
bles déjà connues, qui devaient passer sous ses yeux. I] a 
été fort aidé dans la rédaction de ces listes, par un grand 
catalogue manuscrit, construit par sa respectable tante, 
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Miss Caroline Herschel, comprenant toutes les nébu- 
leuses observées par Sir William , rangées par zônes avec 
beaucoup de soins. La comparaison de ces listes avec les 
observations effectives, a donné lieu à M. Herschel de 
dresser un tableau assez étendu de nébuleuses qui 
lui avaient échappé, soit à cause de la faiblesse de leur 
lumière, soit par quelque erreur de position ou d’obser- 
vation, soit enfin par l'effet de quelque disparition réelle. 
M. Herschel n’a pas publié ce catalogue, parce que le 
temps lui manquait pour examiner ce sujet de plus près. 
Il doute même qu'il vaille la peine de le faire. Il lui sem- 
ble très-peu probable qu’une véritable nébuleuse ait dis- 
paru du ciel; et s'il se trouve dans les zônes de son père 
quelques petites comètes télescopiques notées comme né- 
buleuses, des observations isolées de ce genre lui pa- 
raissent difficilement pouvoir être de quelque utilité. Mais 
M. Olbers remarque que, pour les comètes à courte pé- 
riode , dont il est probable que nous apprendrons bientôt 
à connaitre plusieurs, la découverte d’une seule observa- 
tion peut être souvent importante, en permettant de cons- 
tater et derectifier leur période. Il estime, en conséquence, 
qu'un catalogue, même imparfait, des nébuleuses non 
retrouvées , serait très-intéressant pour les astronomes ; 
et comme parmi les nouvelles nébuleuses découvertes par 
Sir John Herschel , il peut aussi y avoir quelques co- 
mètes , il désire qu'il indique pour chacune d'elles l'é- 
poque où il l’a trouvée, ou mieux encore, qu'il donne 
la date de chacune de ses 427 revues du ciel. 


(La fin au Cahier prochain.) 
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Mémoire de Sir John Herschel sur Les satellites d'Uranus. — 
C'est dans le Numéro de mai 1834 du Philosophical Magazine, 
que nous puisons les détails suivans sur ce nouveau Mémoire de M. 
Herschel, envoyé par son auteur à la Société Astronomique en 
novembre 1833, à la veille de son départ pour le Cap de Bonne- 
Espérance, et qui a été lu dans la séance de cette Société du 14 
mars dernier. : 

D'après le Mémoire de Sir W. Herschel, inséré dans les Trans. 
Phil. de 1815 , et qui renferme toutes ses observations sur les sa- 
tellites de la planète dont on lui doit la découverte , l'existence d'au 
moins deux d'entr'eux paraît établie d’une manière très-probante. 
Mais dès lors, la position peu favorable de cette planète au sud de 
l'équateur , a mis un grand obstacle à ce que ces satellites fussent 
observés de nouveau. Ils l'ont été cependant par M. Herschel le fils 
avec son télescope de vingt pieds, de 1828 à 1833 , et il a déduit 
de là une détermination approchée de leurs orbites. 

Comme il n’y a pas d'éclipses de ces satellites, et que la me- 
sure de leurs distances à leur planète ne pourrait nullement 
être prise exactement dans leur situation actuelle, les seules 
données , d'où l'on puisse déduire les élémens de leurs orbites, 
sont leurs angles de position avec le méridien, qui sont suscepti- 
bles d'une détermination passablement correcte. L'auteur consi- 
dère que, pour la recherche de ces élémens , la meilleure méthode 
est celle qu'il a employée pour déterminer les orbites des étoiles 
doubles à résolution , d'apres des données de même nature. Mais 
l'application de ce procédé au cas des satellites est bien facilitée 
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par la connaissance approchée, déjà acquise, de leurs périodes et de 
la situation des plans de leurs orbites ; ce qui permet de réduire 
au plan de l'orbite les angles de position projetés tels qu'on les ob- 
serve , et de faire usage de positions observées en diverses révolu- 
tions , comme si elles l'avaient été consécutivement dans une seule. 
Pour justifier ce mode de procéder, il est nécessaire , en premier 
lieu , de faire voir qu'on possède déjà des valeurs des élémens suffi- 
samment approchées. C’est cette vérification préliminaire à laquelle 
l'auteur s'est borné pour le moment , faute d'avoir un temps sufñli- 
sant pour traiter le sujet plus complétement. 

Il avait 49 angles de position du premier satellite, et 59 du se- 
cond (dont 31 du premier, et 32 du second, observés par son père 
de 1787 à 1798 ). IL a adopté , d’après ce dernier, 165° 30’ pour 
la longitude du nœud de chacune de leurs orbites , et 101° 2’ pour 
l'inclinaison de ces mêmes orbites à l’écliptique ( ce qui revient à 
admettre un mouvement rétrograde , avec une inclinaison de 78° 
58” ).ILa supposé les orbites circulaires , et a adopté provisoirement 
les durées des révolutions obtenues par Sir W. Herschel. Les satel- 
lites ayant été observés aux momens de leurs passages à leur nœud 
ascendant en 1787 et en 1828 , et le nombre de révolutions accom- 
plies dans l'intervalle étant connu , l’auteur a déduit de là des va- 
leurs plus exactes des temps de leurs révolutions, savoir : 


pour le premier satellite.......... 8j. 16h. 56" 315,3 


pour le second... 4. . x EE 2,1 12,62 


La première quantité est plus grande de 926°,1 et la seconde 
plus courte de 1" 46,4 que celles données par Sir W. Herschel 
dans le mémoire cité ci-dessus. 

En comparant les angles de position calculés d'après les élémens: 
ainsi corrigés , avec ceux observés , les erreurs dépassent rarement 
10° pour le premier satellite ; 7° pour Le second , et sont en général 
inférieures à ces nombres. L'auteur considère ce degré de préci- 
sion comme raisonnable dans les circonstances dort il s'agit ; et ce 
résultat confirme , par conséquent, ceux de son père relativement à: 


la grande inclinaison de ces orbites et à Ja direction rétrograde de 
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leurs mouvemens. M. Herschel soupçonne que l'orbite du premier 
satellite est elliptique, et que son excentricité est d'environ 35 mil- 
lièmes du demi-grand axe. Il donne des formules pour déterminer 
les positions des deux satellites à un instant quelconque ; et des ta- 
bles pour en faciliter l'application au premier. Il n’est pas encore 
évident pour lui qu'il y ait d’autres satellites d'Uranus que ces deux- 
là ; mais il espère pouvoir bientôt s'en procurer la vue, s’il en 
existe réellement. 11 n'a aperçu aucune apparence autour de la 
planète Uranus qui puisse y faire soupconner l'existence d'un an- 
neau. 


A2 Cr 


GÉOGRAPHIE. 


Quelques déterminations géographiques sur la côte d'Alger ; 
par M. A. BÉRARD , Lieutenant de vaisseau. (Extrait d’une lettre 
adressée à M. le Commandant Filhon ). — M". Lorsque je vous ai 
communiqué la longitude du phare d'Alger déterminée par les mon- 
tres marines qui étaient embarquées à bord du brik-le Loiret, 
je n'avais fait qu’une traversée directe de Toulon à Alger, et j'étais 
alors forcé d'adopter ce premier résultat, afin de faire paraître la 
carte des atterrages d'Alger, qui était vivement demandée par les 
capitaines des bâtimens employés à la correspondance. Depuis cette 
époque , des traversées plus courtes , pendant lesquelles les montres 
ont très-peu varié , m'ont fourni de nouveaux résultats, qui s’ac- 
cordent très-bien entr'eux et qui fixent la longitude du phare à 
0° 44" 10,5 à l'orient du méridien de Paris. C’est celle que j'a- 
dopterai pour notre travail définitif, et qui servira à déterminer 
toutes les longitudes de nos points de station sur les côtes de la Ré- 
gence. 

Je m'empresse de vous la faire connaître, et je profite de l'occa- 
sion pour vous donner les positions de quelques points qui peuvent 
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être d'une grande utilité à Messieurs les ingénieurs employés sous 


vos ordres en Afrique. 
Boxe. (Notre observatoire était sur la terrasse de l'hôpital). 


Latitude N...... 36°.531,567,3 

Longitude E..... 5 25 40 ,5 

Déclinaison de l'aiguille 17° 40’ N.O. 

Le minaret de l'hôpital, qui est la tour la plus élevée de la ville, 
est à o/,3 à l’est et à 1//,4 au nord de notre observatoire. 


ILoT PisAN. (Près de Bougie). 


Latitude N....... 36° 49° 45,1 
Longitude E...... 2 39 33 
Déclinaison , 18° 24’ N.O. 


ARZEU. (Observatoire à 130 mètres à l’est, 32° 30’ S. du mât 
du pavillon du Fort). 


Latitude N....... 35051" 36,6 

Longitude O..... 2 37 17,9 

Déclinaison N.O.. 20° o’ 

Azimuth du fort Mortaganem N. 56° 44’ 47"E. 


MErz Er Kimir. (Phare). 


Latitude N....... 35° 44" 20" 

Longitude O..... Sa 25 

Déclinaison N. O.. 20° 9” 

Azimuth de la Roche Abuja N. 50° 7’ 25/ E. 


Agréez, etc. 
Paris le 23 juillet 1834. 
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MÉDECINE. 


2 


Su la igiene dei bambini , o sia su l'arte di conservare e miglio- 
rare la loro salute. Saggio del Dr. AscANIs PISANI. in-12; Napoli, 
1834. — Nous avons lu avec beaucoup de plaisir le petit ouvrage 
du Dr. Pisani, qui contient beaucoup de documens utiles et de con- 
seils judicieux sur l'éducation physique des enfans. 1l a su donner un 
grand intérêt à ce petit traité, en joignant des réflexions philosophi- 
ques et des anecdotes intéressantes aux préceptes de l'art et aux 
conseils hygiéniques. 

Dans l'introduction |, M. Pisani passe en revue les précautions 
convenables pendant la grossesse ; il parle du pouvoir de l'imagination 
et des dangers des émotions fortes pendant la durée de la gestation. 
Il rapporte plusieurs faits de monstruosités , qu’il attribue aux con- 
séquences de l'effroi éprouvé par la mère à la vue d’un objet re 
poussant ; mais il est permis de douter, soit de la cause à laquelle 
ôn attribue des faits aussi extraordinaires , soit aussi des faits eux- 
mêmes. 

Après les détails relatifs à la grossesse, M. Pisani donne quel- 
ques conseils sur les soins dont on doit entourer l'accouchée , et 
passe ensuite à l'objet principal de son livre, les soins à donner aux 
enfans. 

Le premier chapitre traite de l'air; l’auteur s'élève avec force 
contre la mauvaise habitude qu'ont certaines familles , de s'entasser 
dans un petit espace et de vicier ainsi l'air que respirent leurs en 
fans et qu'elles doivent elles mêmes respirer. Dans le second chapitre, 
qui traite des vétemens , il passe en revue les coutumes populaires 
qu'il regarde comme nuisibles à la santé des enfans , telles que l’em- 
maillotage et les nombreux vêtemens dont on couvre la tête des 
enfans. 

Le Dr. Pisani retrace, dans le troisième chapitre, tous les bons 
effets des bains froids et chauds pour la santé des enfans. A l’occa- 
sion des alimens et des boissons , qui forment le sujet du quatrième 
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et du cmquième chapitre , l’auteur parle de l'importance de choisir 
une bonne nourrice. Il fixe l’époque de cinq ou six mois pour 
celle où l’on peut commencer à ajouter quelque nourriture au 
lait maternel , et conseille de ne commencer la nourriture végétale 
que lorsque l'enfant a déjà ses vingt dents. A l’occasion du som- 
meil , il s'élève contre l'usage très-répandu à Naples et en Italie, 
de donner certains médicamens narcotiques , tels que la thériaque, 
pour faire dormir les enfans, et montre le danger de cette coutume, 
qui peut amener des congestions cérébrales et causer ainsi la mort. 
La pratique de bercer les enfans, lui paraît aussi, avec raison, 
nuisible à la santé ; il la regarde comme prédisposant aux maladies 
du cerveau. 

Les trois derniers chapitres traitent de l'exercice pour les en- 
fans , des effets des passions et des affections, et enfin, de l'amour 
aveugle des parens pour leurs enfans, Cette dernière partie du livre 
est traitée avec autant détendue que le comporte le sujet. En ré- 
sumé , le petit manuel de M. le Dr. Pisani mérite tout le succès 
qu'il a eu en Italie, et peut être recommandé à tous ceux qui s’oc- 
cupent de la première éducation des enfans ; il servira à donner 
une bonne direction aux soins souvent mal entendus des parens, 
qui trouveront leur récompense dans la santé et le bien-être de leurs 


enfans. 
H. I. 


BOTANIQUE. 


Sur une nouvelle espèce de pomme de terre sauvage au 
Mexique (Papa cimarron) par MM. de SCHLECHTENDAHL, Prof. 
de botanique à Halle, et Boucné. Berlin , 1833, in-4°. — On a dit, 
dans ces dernières années, que la pomme de terre avait été 
trouvée à l'état sauvage dans les montagnes du Mexique , et comme 
tout ce qui ce rapporte à un végétal aussi important, a quelqu'inté- 
rêt, nous pensons que nos lecteurs en mettront à savoir ce qu'il y a 
de vrai dans cette assertion. 


"7 
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+ La plante qu’on a regardée comme la souche sauvage de la pomme 
de terre , fut découverte au mois de septembre 1828, par MM. 
Schiede et Deppe, sur le volcan d'Orizaba , à une élévation de 10 à 
11000 pieds ; elle était petite, de six pouces de hauteur, portait 
quelques fleurs d’un bleu foncé, et poussait des racines auxquelles 
naissaient des tubéreules de la grosseur d’une noisette. Peu de jours 
après , sur le penchant du gouflre où se trouve le lac d'eau sau- 
mäâtre , connu sous le nom de Laguna de Huetalaca , les mêmes 
voyageurs découvrirent une même variété à fleurs blanches, de la 
même plante ; elle avait la tige plus élevée et portait un plus grand 
nombre de fleurs. Les échantillons secs de cette plante furent dis- 
tribués dans les herbiers , sous le nom de Solanum tuberosum , et 
lui ressemblent en effet beaucoup. Cependant? , en octobre 1829, les 
tubercules plantés au Jardin de Berlin, en avaient déjà porté d'au- 
tres de la grosseur d’une petite noix. L'année suivante on fit l’ob- 
servation que les pieds cultivés avaient produit une plus grande 
quantité de feuilles, de fleurs et de racines traçantes, que l'été précé= 
dent , tandis que la grosseur des tubercules n’était que celle d’une 
noisette. On reconnut alors que cette plante est une espèce différente 
du Solanum tuberosum, et on lui donna le nom de Solanum stoloni- 
Jerum ; la description détaillée et la figure que MM. de Schlechten- 
dabl et Bouché viennent d'en publier, ne laissent aucun doute sur 
sa diversité d'avec la pomme de terre. 

Les principales différences entre ces deux plantes sont les sui- 
vantes. La nouvelle plante est, en général, plus grêle et plus pe- 
tite que la plupart des variétés de la vraie pomme de terre. Elle à 
ses cotylédons lancéolés, et non ovales arrondis; ses anthères ont 
la base sagittée et deux petits sillons , l’un en dehors qui va de la 
base au sommet, l'autre en dedans ne s’étendant que jusqu'au mi- 
lieu , tandis que le Solanum tuberosum a les anthères tronquées 
extérieurement à la base et pourvues des deux côtés de petits sillons 
égaux en longueur. L’ovaire du Sol. stoloniferum est un peu plus 
alongé que dans l’ancienne espèce ; le tube de la corolle est un peu 
alongé ; le fruit est plus long que large , au lieu d'être plus large 
que long ; il se termine par une très-petite cicatrice ponctiforme, qui 
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est formée par la base du style, tandis que dans le Sol/anum tuberosum 
cette base ressemble à une petite pustule ronde ; les jets radicaux, ou 
stolons , sont très-longs et très-superficiels dans la nouvelle espèce, 
et ils portent des tubercules petits , peu nombreux et d’un goût dé- 
sagréable. 

Cette dernière circonstance démontre plus clairement que toute 
autre , la diversité de la nouvelle espèce , au sens de ceux qui ne 
sont pas botanistes. Cette plante peut se multiplier, comme la pomme 
de terre, par ses tubercules ; ou bien on en sème les graines en mars 
dans des pois remplis de terreau et placés dans une couche chaude ; 
aussitôt que les plantes sont assez fortes, et la saison favorable, on 
les met en pleine terre, où elles portent facilement des fleurs et 
des fruits. 

Il reste donc démontré que le Mexique a été à tort considéré 
comme la patrie de la pomme de terre. L'opinion qui considère ce 
végétal précieux comme indigène des montagnes du Chili, reste donc 
jusqu'ici la mieux prouvée. 

DC. 
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ASTRONOMIE. 


DBSERVATIONS OF NEBULÆ AND CLUSTERS OF STARS, etc. 
Observations de neébuleuses ét amas d'étoiles, faites 
à Slough , de 1825 à 1833 ; avéc un télescope de 
20 pieds; par Sir Jonx Hersctez. Mémoire in-4° de 
146 pages et 8 planches, inséré dans la seconde partie 


des Transactions Philosophiques pour 1833: 


(Second et dernier extrait, voyez page 207 de ce vol.) 


Les planches du mémoire de M. Herschel que nous 
analysons, sont au nombre de huit ét présentent un grand 
intérêt. La première renferme 2/4 figures de nébuleuses; 
destinées seulement à servir de représentations et de types 
pour les diverses dénominations graduelles adoptées dans 
le catalogue. Les unes se rapportent au dégré de lumière 
de plus en plus grand de ces nébuleuses , qui est figuré 
par des teintes de plus en plus noïres, d’autres à la pro- 
gression de leur lumière de la circonférence au centre, 
et à l’alongement plus ou moins grand de leur figure. 
Les sept autres planches représentent, d’après des des- 
sins faits avec soin par l’auteur, 67 nébuleuses ou amas 
d'étoiles particuliers , choisis parmi les plus remarqua- 


Sciences et Arts. Juillet 1834. P 


226 ASTRONOMIE. 


bles, et classés de manière à donner, par leur ensemble, 
une idée assez complète des objets de ce genre, tels qu'ils 
se présentent dans les grands télescopes à réflexion. Il 
nous serait impossible de reproduire, dans ce recueil, cette 
riche collection. À peine pouvons-nous en donner une 
légère idée, au moyen d'un petit nombre d'échantillons, 
dont l'exécution laissera probablement beaucoup à dé- 
sirer. 

se plupart de ces nébuleuses présentent des formes 
assez régulières et symétriques. Plusieurs ont une figure 
annulaire , avec un espace intérieur, tantôt presque tout- 
àa-fait obscur, comme dans la nébuleuse annulaire de la 
Lyre , tantôt présentant un centre lumineux. Elles ont 
souvent aussi la forme globulaire ou ovoïde plus ou 
moins alonsée , celle d’un fuseau, ou d’une lentille vue 
par sa tranche , tantôt avec des points lumineux vers le 
centre ou vers les extrémités, tantôt avec des vides vers le 
centre, ou sans aucun point plus lumineux que les autres. 
Quelquefois elles affectent la forme d’un éventail on 
d’une queue de comète, émanant d’une espèce de foyer 
lumineux. Enfin, un certain nombre d’entr’elles ont des 
formes très-irrégulières ; et la matière lanmineuse s’y trouve 
souvent éparse sur une grande étendue, soit en figures 
alongées et serpentantes , soit en forme de réseaux et 
de flocons, avec de grandes inégalités de lumière dans 
leurs différentes parties, Nous allons extraire des notes ex- 
plicatives jointes au mémoire de M. Herschel, diverses 
particularités curieuses relatives à quelques-uns de ces 
objets célestes, 


La figure 1 de la planche jointe à ce cahier représente 
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une singulière nébuleuse , située par 13h. 22m. 395. d'as- 
cension droite et 41°56'de distance au pôle boréal (1); 
elle avait déja été décrite par Messier sous le N°51 de 
son Catalogue, comme ne pouvant être vue que difhci- 
lement avec une lunette ordinaire de trois pieds et demi, 
et comme étant double , ou présentant deux centres 
brillans , éloignés l’un de l’autre de 435”. Herschel le 
père remarqua de plus que le centre de lumiere princi- 
pal était entouré d’une espèce de halo ou auréole lumi- 
neuse, située à une certaine distance autour de lui. Mais 
il ne parait pas avoir aperçu la subdivision partielle de 
cette espèce de couronne ou d’anneau, en deux bran- 
ches vers son bord sud-est, subdivision qui est cependant 
l’un des traits les plus remarquables et les plus intéres- 
sans que présente cet objet céleste. « Admettons , » dit 
M. Herschel le fils ,« que cette nébuleuse soit composée 
d'étoiles ; et supposons un spectateur placé sur une pla- 
nète faisant partie du cortège de lune de ces étoiles, 
qui serait située excentriquement du côté nord-est de la 
masse centrale : l'apparence que lui offrirait cet anneau 
nébuleux serait exactement semblable à celle de notre 
Voie Lactée. Il lui paraîtrait traverser, d’une manière 


précisément analogue , un firmament de grandes étoiles, 


(1) M. Herschel a probablement adopté de préférence ; dans son 
catalogue , les distances an pôle, plutôt que les déclinaisons ou dis- 
tances à l'équateur, parce que ces dernières doivent être accompa- 
gnées de l'indication de l’hémisphère dans lequel chaque objet se 
trouve situé , tandis que les premières le font voir par le nombre lui- 


même , suivant qu'il est plns grand on plns petit que go°. 
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suivant lequel l’amas central serait vu projeté , et sem- 
blerait lui-même (à cause de sa plus grande distance) 
composé d'étoiles beaucoup plus petites que celles des 
autres parties du ciel. Serait-ce là un système semblable 
au nôtre , en tant qu'il semble présenter avec lui une 
ressemblance physique réelle et une forte analogie de 
structure ? Sans la subdivision de l’anneau , le système 
de Saturne serait celui avec lequel cet objet aurait le 
plus de rapport, et il retracerait fortement à l'esprit les 
idées de Laplace sur la formation de ce système. Mais il 
est évident que toute idée de symétrie, produite par une 
rotation sur un axe, doit être abandonnée , quand on 
considère que la forme elliptique de la portion intérieure 
de la subdivision indique , avec une extrême probabilité, 
une élévation de cette portion au-dessus du plan du reste; 
en sorte que sa forme réelle doit être celle d’un anneau, 
fendu vers le milieu de sa circonférence, et dont les plans 
des deux sections comprennent entr’eux un angle d’envi- 
ron 450. » 

La fig. 2 représente la 27° nébuleuse de Messier , si- 
tuée par 19 h. 52m.12s. d’asc. dr. et 67044 "de distance 
polaire, qu'il a décrite comme une nébuleuse sans étoiles, 
de forme ovale, bien visible avec une lunette de trois pieds 
et demi. Sir W. Herschel avait remarqué plus tard la forme 
d'un boulet ramé ou d'un clepsydre qu'avait la partie la 
plus lumineuse de cette nébuleuse , et il avait noté les 
petites étoiles qu'elle renfermait , comme indiquant sa 
résolvabilité. M. Herschel le fils croit que ces étoiles sont 
accidentelles, vu qu'il en existe des multitudes dans la 


région voisine. H a signalé, le premier , le trait qui donne 
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un intérêt particulier à cet objet céleste : c’est la faible 
nébulosité qui remplit ses concavités latérales et les con= 
vertit de fait en protubérances, de manière à donner à 
la nébuleuse entière la forme d’une ellipse régulière , de 
7 à 8'de diamètre , ayant pour petit axe l’axe commun 
des deux masses brillantes dont se compose son corps, 
ou le plus long axe de la forme ovale sous laquelle elle 
avait été vue imparfaitement par Messier. « Si l’on était 
disposé,» dit M. H., « à regarder cette nébuleuse comme 
une masse à l’état de rotation, ce serait autour de ce 
petit axe, relativement auquel toute sa figure est symé- 
trique, qu'on devrait supposer qu’elle tourne. Sa forme 
réelle serait alors celle d’un sphéroïde aplati; et comme 
il n’est pas nécessaire d'admettre que les parties les plus 
brillantes sont les plus denses, cette rotation ne serait pas 
incompatible avec les lois dynamiques, du moins en sup- 
posant les parties de cette nébuleuse capables d'exercer 
une pression l’une sur l’autre. Mais si elle se composait 
entièrement d'étoiles, on ne pourrait adopter cette expli- 
cation, et il faudrait recourir à d’autres suppositions pour 
rendre raison de la permanence de forme de cette né- 
buleuse. » 

La fig. 3 de la planche ci-jointe représentée une né- 
buleuse en forme de fuseau , Située par 2h.11m.58s. 
d’asc. dr. et 48° 25'de dist. pol. Elle a 3 ou 4' de long 
et 40” de large. Vers son milieu se trouve un espace 
obscur, situé entre deux petites étoiles, qui sont placées 
comme aux deux foyers de cette espèce d’ellipse efilée 
à ses extrémités ; M. H. remarque que cette figure est 
peut-être trop symétrique et surtout trop netlement ter- 


230 ASTRONOMIE. 


minée. « Cet objet,» dit-il,« est du dernier degré de fai- 
blesse , et peut très-bien n'être pas aperçu , lors même 
qu'il est tout entier dans le champ de l'instrument. On ne 
peut guère douter que ce ne soit un anneau plat et mince, 
d'énormes dimensions, vu très-obliquement.» 

La fig. 4 représente une nébuleuse extrêmement faible, 
de forme sinueuse et à queue fourchue , située par 20h. 
38 m. 395. d’asc. dr. et 59° 54"de dist. pol. Elle est pla- 
cée sur l’étoile double Z du Cygne et le long de son cercle 
horaire, sur un espace d'environ 30 "du nord au sud. Une 
de ses branches est brillante et se voit même avec un 
petit clair de lune : mais il faut une belle nuit et trois mi- 
nutes de séjour préparatoire dans l'obscurité, pour la bien 
distinguer dans son entier. La nébulosité est lactée, mais 
ne parait pas composée d'étoiles. L'espace nous manque 
pour reproduire dans notre planche deux autres nébu- 
leuses analogues, dessinées par M. H., dont une, située 
par 20h. 49 m. 205. d’asc. dr. et 58° 55" de dist. pol. , 
a une étendue au moins égale à quatre fois le champ 
du télescope, ou à un degré, et se divise vers son milieu 
en deux branches principales. L'autre, qui est la 17° de 
Messier , située par 18 h. 10 m. 45 s. d’asc. dr. et 1069 
15°" de dist. pol., a une figure serpentante un peu ana- 
logue à celle d'un grand oméga grec, Q@, dont l'extré- 
mité postérieure serait fort allongée et irait en remon- 
tant. Son éclat est très-inégal ; Messier n’avait aperçu que 
la branche orientale brillante , dont l’étendue est d’en- 
viron 7°}, et c'est Sir W. H. qui a le premier signalé 
les autres sinuosités. Son fils a remarqué de plus, 1° un 


nœud résoluble ou petit amas d'étoiles , vers l'extrémité 
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occidentale de la branche brillante , assez isolé de la né- 
bulosité qui l'entoure, et qui suggère fortement l’idée d’une 
absorption de la matière nébuleuse ; 2° un nœud beau: 
coup plus faible et plus petit, situé tout-à-fait à l’extré2 
mité occidentale de cette même branche, là où la nébu- 
leuse tourne subitement à angle aigu. Comme cette né- 
buleuse est dans l'hémisphère austral, M. Herschei es- 
père pouvoir bientôt la mieux étudier. | 

L'auteur à donné plusieurs figures des nébuleuses que 
son père à nommées planélaires, parce qu’elles présen- 
tent un petit disque arrondi, un peu analogue à celui 
des planètes, d’une lumière à peu près uniforme , mais 
beaucoup plus faible. Nous en avons reproduit une dans 
la fi3. 5, située par 20h. 14m. 48s. d’asc. dr. et 70° 26” 
de dist. pol., qui a un diamètre de 20 à 30”, une lumière 
un peu bigarrée , mais assez brillante et bien définie, quoi- 
qu'elle ait paru quelquefois un peu vaporeuse vers ses 
bords ; elle à tout près d'elle quatre petites étoiles de 10€ 
et 11° grandeurs, qui n’en sont pas éloignées de plus d’une 
minute de degré. M. Herschel paraît disposé à admettre 
que ces nébuleuses ne sont pas des agglomérations d’é- 
toiles, mais des corps particuliers , qui doivent être d’une 
énorme dimension, pour pouvoir nous présenter, malgré 
leur immense distance, des diamètres aussi grands que 
ceux des planètes (1). La plupart de ces nébuleuses ont 


(1) M. Herschel en a mesuré une qui aurait un diamètre de 1’ 37", 
beaucoup plus grand, par conséquent , que cetui de toutes les pla- 
nètes. Cette nébuleuse est située dans la Voie Lactée, par 19h 10m 95 
d'asc. dr. et 83° 45” de dist. pol., et se trouve sous le n° 2037 du 
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tout près d’elles de petites étoiles, qui peuvent donner 
l'idée de satellites dont elles seraient accompagnées. 
«Il serait possible ,» dit M. Herschel, « qu’il en existât 
en effet de tels autour des nébuleuses planétaires. L’é- 
norme grandeur de ces corps et de leur masse (s'ils 
ne sont pas creux intérieurement ) peut leur donner, en 
supposant même leur matière très-rare, une force de 
gravitation suffisante pour retenir de petits corps, de na- 
ture stellaire | dans des orbites dont les diamètres se- 
raient quatre ou cinq fois plus grands que le leur, et 
dont les périodes seraient très-longues. Sous ce point de 
vue, une série continue des angles de position de leurs 
compagnons, mesurée avec tout le soin requis au micro- 
mètre , serait intéressante, et je regrette de n’y avoir pas 


catalogue. Elle est très belle, quoique sa lumière soit faible, légère- 
ment vaporeuse vers le bord , et peut-être un peu plus brillante du 
côté sud. Sir W. H. l'avait comprise, peut-être par inadvertance , 
dans sa troisième classe de nébuleuses, tandis que son fils la pré- 
sente comme devant être mise décidément dans la quatrième , ou dans 
celle des nébuleuses planétaires. Elle a le même diamètre que celui 
de la nébuleuse annulaire de la Lyre (voy. fig. 6 de notre planche) si- 
tuée par 18h 45% 135 d’asc. dr. et 570 11” de dist. pol., et dont nous 
avons déja eu occasion de parler , d’après M. Herschel, p. 169 du 
T. LIV de ce Recueil. Il a décrit, sous le n° 2072 de son catalogue, 
une autre nébuleuse annulaire, d’une lumière beaucoup plus faible 
et d'environ 4o!/ de diamètre, située par 20h 9m 335 d’asc. dr. et 
59° 57” de dist. pol. La fg. 7 représente une petite nébuleuse ronde, 
située par 5h 20m 115 d’asc. dr. et 55° 54’ de dist. pol., qui res- 
semble un peu à une nébuleuse planétaire , mais qui a dans son inté- 
rieur trois étoiles de 11€, 12€ et 14€ grandeurs, formant un petit 


triangle équilatéral, dont le côté est de 4". 
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encore donné une attention suflisante dans mes observa- 
tions.» M. Olbers remarque , dans l’article du N° 261 des 
Astron. Nachr. que nous avons déja cité , que ces petits 
compagnons des nébuleuses planétaires méritent encore, 
sous un autre rapport, d’exciter l'attention. Car si ces 
nébuleuses sont réellement des corps , et si l’on regarde 
avec Newton la lumière comme quelque chose de maté- 
riel, l'attraction prépondérante d’aussi grandes masses 
doit diminuer beaucoup la vitesse de la lumière qui s’en 
échappe, ainsi que Laplace la le premier indiqué et 
prouvé. Le phénomène de l’aberration devrait alors y être 
beaucoup plus sensible que dans les petites étoiles qui les 
entourent, et il suflirait de quelques observations pour 
constater ce fait. 

M. Herschel observe au sujet des nébuleuses alongées , 
dont il donne un grand nombre de figures, que leur forme 
générale est elliptique, et que leur condensation vers le 
centre est presque toujours celle qui proviendrait de la su- 
perposition de couches elliptiques lumineuses, croissant en 
densité vers le centre. « Dans plusieurs cas, » dit-il, «cet ac- 
croissement de densité est évidemment accompagné d’une 
diminution d’ellipticité , ou d’un rapprochement plus sen- 
sible de la forme globulaire dans le centre que dans les 
couches extérieures. Aussi les nébuleuses étendues , vues 
dans un état vaporeux, ou un peu nébuleux, de latmos- 
phère , sont-elles souvent décrites comme rondes , parce 
que leurs enveloppes plus faibles et plus elliptiques échap- 
pent à la vue, et qu'on ne distingue plus que leurs noyaux 
globulaires. Si l’on examine la grande extension de quel- 
ques nébuleuses en longs rayons lenticulaires, et l'exis- 
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tence de tous les degrés intermédiaires d’ellipticité , 
jusqu’à la forme exactement circulaire , avec divers degrés 
de rapidité de cofidensation centrale, depuis un accrois- 
sement à peine perceptible jusqu’à un noyau en appa- 
rence solide : on verra qu’on peut rendre compte de toutes 
ces circonstances , en supposant que la constitution gé- 
nérale de ces nébuleuses est celle de masses sphéroïdales, 
présentant tous les degrés d’aplatissement depuis la sphère 
jusqu'au disque, et toutes les variétés possibles relativement 
à la loi de leur densité et de leur ellipticité vers le centre. 
Il serait, cependant , incorrect de conclure de la que les 
forces qui leur maintiennent cette forme, sont identiques 
avec celles qui déterminent la forme sphéroïdale aplatie 
d’une masse fluide tournant sur elle-même , assujettie à 
la loi de la gravitation et à la compression de la matière 
qui pèse sur elle. Si les nébuleuses ne sont autre chose 
que des amas d'étoiles, comme nous avons tout lieu de 
le croire, du moins dans la généralité des cas, aucune 
pression ne peut se propager dans leur intérieur ; et leur 
équilibre ou, pour parler plus exactement , la perma- 
nence de leur forme , doit être maintenue d’une manière 
totalement différente. Dans un système ainsi constitué, 
on ne peut supposer aucune rotation générale de la masse 
entitre. On doit plutôt la regarder comme ayant une 
forme de repos , et comprenant dans ses limites une mul- 
titude indéfinie de composans individuels, qui, autant 
que nous pouvons le dire, se meuvent les uns parmi les 
autres , chacun animé de sa propre force de projection , 
et décrivant une orbite plus où moins compliquée, par 


l'influence de la loi de gravitation intérieure, qui peut ré- 
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sulter des attractions composées de toutes les parties du 
système. J'ai montré ailleurs (1) comment la forme sphé- 
rique pêut subsister dans l’état de repos , aux limites exté- 
rieures d’un système composé d'un nombre immense d'é- 
toiles égales, uniformément distribuées, dont .chacune 
attire individuellement les autres en raison inverse du 
carré de la distance, et où ces attractions réunies compo- 
sent une force intérieure, agissant sur chaque individu 
en raison directe de la distance au centre:de la sphère. 
Dans un tel état de choses, chaque étoile peut décrire 
une ellipse autour du centre commun, dans un plan et 
une direction déterminés, sans qu'il y ait possibilité de 
collision. Mais la sphère regardée comme un tout, n'aura 
pas de rotation sur un axe. Si la forme n’est pas sphéri- 
que et que la distribution des étoiles ne soit pas homo- 
gène , les relations dynamiques deviennent trop compli- 
quées pour être distinctement appréciées : mais on peut 
concevoir qu'un résultat analogue en quelques parties 
puisse subsister, et que la forme extérieure et la den- 
sité intérieure soient maintenues (au moins sous certaines 
conditions) pour une masse qui est à l’état de repos, quand 
on l’envisage dans son ensemble , pendant que tous ses 
élémens sont dans un état de transport et d'échange 
mutuel continuel. » 

La septième planche du mémoire de M. Herschel est 
consacrée aux zebuleuses doubles, c'est-à-dire, à celles 


qui présentent deux centres de nébulosité très-rappro- 


(1) Voyez Traité d'astronomie de Sir J. Herschel, p. dernière, et 
Bibl, Univ. T. LIV, note de la page 163. 
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chés l’un de l'autre. « Toutes les variétés , » dit l’auteur, 
« qui existent dans les étoiles doubles, relativement à leur 
position et à leur éclat” respectif, ont leur contrepartie 
dans les doubles nébuleuses; et les diversités de forme 
et de gradation de lumière dans ces dernieres, offrent en- 
core un nouveau champ de combinaisons particulières à 
cette classe d'objets. La série de figures contenue dans 
cette planche présente un certain nombre de ces com- 
binaisons. (On y voit 1 2 nébuleuses doubles, composées, 
tantôt de deux nébuleuses rondes, d’étendue et d'éclat 
divers, tantôt d’une ronde et d’une alongée, tantôt de 
deux de ces dernières en diverses positions (1).) Il serait 
impossible, en y portant ses regards, et en réfléchissant 
au grand nombre d'objets de ce genre qui sont répandus 
dans le ciel, de ne pas admettre qu'il existe entre les 
deux nébuleuses de chacune de ces couples, une relation 
physique plus intime que celle d’une simple juxtaposition. 
L’argument qui sert à établir la probabilité de cette rela- 
tion, d’après la rareté de ces objets comparée à l'étendue 
totale du ciel, et qui est si puissant dans le cas des étoiles 
doubles, l’est encore infiniment plus dans le cas actuel. 
Des nébuleuses aussi grandes et faibles, et aussi peu con- 
densées vers le centre que le sont, par exemple, celles 
représentées dans la première figure de cette planche (qui 
sont situées par 12 h. 17" 225 d’asc. dr. et 55° 31° de 


(1) La fig. 8 de notre planche représente un assemblage de deux 
nébuleuses rondes, et la ffg. 9 celui d’une ronde et d’une alongée. 
Ce dernier se trouve par 11h 31% 245 d’asc. dr, et 73° 43" de dist. 


pol. ; et le premier par 7h 14m bos et 60° 11” 
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dist. pol.) sont excessivement rares et même uniques , 
en sorte qu'il y a une extrême improbabilité qu'il s’en ren- 
contre fortuitement deux de la même espèce, assez rap 
prochées pour que leurs nébulosités se mêlent entr'elles. 
Ce sera, par conséquent , un sujet très-intéressant de re- 
cherches futures, de vérifier si l’on peut découvrir dans 
ces combinaisons de nébuleuses, des traces d'un mouve- 
ment de révolution de l’une autour de l’autre, qui se 
manifesterait par un changement progressif dans leurs 
angles de position relativement au méridien. Les me- 
sures micrométriques de plusieurs d’entr'elles, que ren- 
ferme ce mémoire, quoiqu'elles ne soient ni aussi nom- 
breuses ni aussi précises qu'il serait à désirer, pourront 
au moins servir de terme approximatif de comparaison 
suflisant pour découvrir de rapides rotations. » 

La dernière planche représente quelques nébuleuses 
qui offrent des particularités de situation remarquables, 
relativement aux étoiles près desquelles elles se trouvent. 
L'une d'elles est formée de trois nébuleuses , avec un vide 
au milieu, au centre duquel est située une étoile double. 
Cet objet singulier , dont l'étendue totale est de 7’, se 
trouve placé par 17 h. 52" d’asc. dr. et 113° 1° de dist. 
pol. Une autre se compose d’une espèce de réseau de 
nébuleuses, combiné avec un autre réseau semblable de 
petites étoiles, juxta-posé sur le premier; c’est un objet 
très-faible et difhcile à voir, dont l'étendue est de 20 à 
30” dans l'an et l’autre sens, découvert par Sir J. Herschel 
à 20h. 50" d’asc. dr. et 60° 26” de dist. pol. et qui n’a 
été encore observé par lui qu'une fois. On trouve aussi 
dans cette planche un certain nombre de figures d’amas 


938 ASTRONOMIE. 


d'étoiles, offrant une succession graduelle, depuis ceux 
qui sont à peine résolubles en étoiles, jusqu'a ceux qui 
en présentent une immense accumulation, et qui, tels que 
le 13m du Catalogue de Messier ( situé par 16 h. 35"; 
d'asc. dr. et 53° 13" de dist. pol.) peuvent être mis 
au rang des plus magnifiques objets du ciel. « Ils sont 
instructifs ,» dit M. Herschel, «en procurant en quelque 
sorte une analyse de la structure intime des nébuleuses, 
qui sert à rendre raison de plusieurs des particularités 
qu'elles présentent, lorsqu'on ne peut y distinguer d'étoiles. 
C'est ainsi que l’amas n° 13 de Messier, et le n° 53 du 
niême catalogue, peuvent donner l'idée de lapparence 
chevelue ou filamenteuse qui se rencontre fréquemment 
dans les nébulenses, leurs bords au lieu de se fordre in- 
sensiblement, paraissant déchirés ou fibreux. L’amas re- 
présenté dans l’avant-dernière figure, s'il était assez éloi- 
gné pour qu'on ne püt y apercevoir d'étoiles, serait dé- 
exit comme ayant une figure ronde irrégulière, et non 
symétrique , et peut-être comme ayant une queue bifide. 
L'amas représenté dans la dernière figure paraïtrait, moyen- 
nant un semblable éloignement, comme une nébulense 


à éventail, avec un point stellaire à son sommet (1).» 


(x) Nous avons reproduit ces deux amas dans les figures 10 et 11 
de notre planche. Le premier, qui est le trentième du catalogue de 
Méssier , a 6” de diamètre, et se trouve par a1h 30m 425 d’asc. dr. 
et 1230 55” de dist. pol. Le second, situé à 6h 45m 185 d’asc. dr. et 
719 49” de dist. pol., a 5 à 6’ de diamètre; et vu de plus loin, il 
pourrait paraître à peu près comme la fig. 12, qui représente une 
nébnlense à queue de comète , située par 8h 46m 335 d’asc. dr. et 


359 35” de dist. pol. 
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M. Herschel mentionne , à propos des étoiles nébu- 
leuses , un état particulier de l'atmosphère , qui s’est sou- 
vent présenté à lui, dans lequel toutes les grandes étoiles, 
de première à sixième grandeur, lui paraissaient entourées 
de photosphères, ou sphères lumineuses, d’un diamètre de 
deux à trois minutes ou plus, ressemblant exactement à 
celles qui entourent quelques-unes des étoiles nébuleuses 
les plus remarquables. « L'état de l'air dontil s’agit ,» dital, 
«n'est point un état où l'on puisse distinguer, à la vue, quel- 
que brouillard , une sorte de vapeur, ou une couche mince 
de nuages. Ce dernier état ne produit point d'apparence 
du même genre, et les étoiles s’y voient tout comme à 
l'ordinaire, mais seulement moins brillantes. Les photos- 
phères en question se voient souvent quand le ciel sem- 
ble tout-à-fait pur et clair. Cette apparence ne provient, 
ni de quelqu'imperfection dans le poli du miroir, puis- 
qu'elle n’est pas permanente, ni de l'humidité déposée 
sur l'instrament, comme on peut s'en assurer en l'es- 
suyant, ni enfin de l'œil lui-même, puisque l'apparence 
ne disparait pas quand on cache presqu’entièrement l'é- 
toile derrière les fils épais de l'oculaire. Le phénomène 
parait subitement, dure rarement long-temps et disparait 
d'une manière aussi inattendue qu'il a commencé. Lors- 
qu'il se présenta à moi pour la première fois, une étoile 
considérable m'apparut comme une superbe étoile nébu- 
leuse ; et je ne commencai à être désabusé que lorsqu'une 
seconde , puis une troisième, d'apparence semblable, en- 
trèrent dans le champ du télescope. Quant à la vraie 
cause de ce phénomène, je ne doute pas qu'elle ne soit 


atmosphérique ; peut-être tient-elle à quelque matière 
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très-raréfiée , disséminée en masses analogues aux ntas 
ges, quoique invisibles, dans les plus hautes régions 
de notre atmosphère ; peut-être est-ce la même matière, 
qui, réduite à l’état d'ignition par le passage de courans 
électriques , donne naissance à plusieurs, si ce n’est à 
tous les phénomènes de l’aurore boréale (1). Quoiqu'il 
en soit, le fait qu’une apparence ressemblant exactement 
à une étoile nébuleuse, peut avoir son origine dans un 
milieu non lumitieux, interposé entre l'œil et étoile, 
sert à rendre probable l'existence d’une telle matière, dis: 
séminée dans l’éther lui-même en des localités détermi- 
nées, et qui peut rendre nébuleuses quelques étoiles bril- 
lant à travers ; lors même qu’elles n’ont pas autour d'elles 
de véritables atmosphères nébuléuses. La fréquence des 
étoiles nébuleuses dans la constellation d'Orion semble 
appuyer cette idée; mais je suis loin de prétendre, ce: 
pendant, qu'il n’ÿ a pas d'étoiles réellement nébuleu- 
ses (2). » 

Nous ne terminerons pas cette analyse du beau mé- 
moire de M. Herschel qui vient de nous occuper, sans 
joindre nos vœux à ceux du monde savant pour que Fexpé- 
dition scientifique dans laquelle cet astronome si distingué 
et dévoué se trouve maintenant engagé ; soit couronnée 
d’un succès complet. On sait qu'il est parti de Portsmouth 


(1) On pourrait, pent être, aussi rapporter à une origine analoguë 
les étoiles filantés et antres météores ignés. À. G. 

(2) M. Herschel fait remarquer à la fin du ch. 19 de son Astronornie, 
que la lumière zodiacale, qui accompagne notre soleil, peut le faire 


ranger lui-même au nombre des étoiles nébuleuses. 
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vers le milieu de novembre 1833 , qu'il est arrivé au Cap 
de Bonne-Espérance dès le 16 janvier de cette année, 
après un voyage fort heureux, et qu'il s’y est établi avec 
ses instrumens en bon état, dans un local très-favorable à 
ses observations. D’après une lettre qu’il a adressée à M. 
Arago, en date du 14 avril, et que cet astronome a com- 
muniquée le 30 juin à l’Académie des Sciences de Paris(1)}, 
M. Herschel a été surpris de la richesse du ciel austral (2). 
Les nuages de Magellan lui ont paru particulièrement re- 
marquables. Il avait déja découvert, à cette date, deux 
nébuleuses planétaires. Le climat du Cap ne lui semblait 
pas aussi défavorable aux observations que La Caille Pa 
annoncé. Lorsque le vent de sud-est souffle avec force, 
les étoiles sont oscillantes et difficiles à observer, mais 
par les autres vents les nuits sont superbes. 

M. Herschel semble appelé, comme son pere , à éten- 
dre considérablement le domaine de nos connaissances 
dans l’une de ses plus belles parties, et à manifester de 
plus en plus, par l'étude de quelques-unes des merveilles 
de la création , la toute puissance et la profonde sagesse 
de son Auteur. La bonté infinie de Dieu, en douant 
l’homme, ce chétif habitant de l’un des plus petits recoins 
de limmense univers, de tant d’admirables privilèges 
dans l’ordre intellectuel et moral, comme dans l’ordre 


(1) Voyez le Feuilleton du Journal des Débats du 3 juillet. 

(2) M. Dunlop, avec des instrumens comparativement bien faibles, 
a déjà observé plus de 6oo nébuleuses du ciel austral, dont il a pu- 
blié un catalogue, accompagné de figures, dans les 7rans. Phil. 
pour 1828. 

Sciences et Arts. Juillet 1834. Q 
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physique , nous donne par la, pour ainsi dire, la mesure 
de ce qu'elle a pu faire pour tous les autres êtres créés, 
qui habitent probablement ces mondes et ces systèmes, 
si étonnamment multipliés et diversifiés. Puisse la divine 
Providence bénir M. Herschel dans ses travaux , le ra- 
mener sain et sauf dans une patrie où il est si justement 
aimé et estimé , et le conserver long-temps pour lavan- 
cement des sciences et pour le bien de l'humanité ! 


A. GaurTier. 


Demsméméminemipsteasciarctesntese 
MINÉRALOGIE. 


OBSERVATIONS SUR L'HYDROXIDE DE FER ÉPIGÈNE, par le Prof, 
Axce Sismonpa, directeur du Musée minéralogique 


de Turin, etc. 


( Communiqué par l’auteur. ) 


Au mois d'octobre dernier, j'ai présenté à l'Académie de 
Turin les observations suivantes sy l’oxide de fer épi- 
gène. Quelques circonstances en ont empêché la publica- 
tion. Dans ce temps ont paru les deux mémoires de M. Bec- 
querel sur les altérations qui ont lieu à la surface du 
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sol, ou dans l'intérieur du globe (x), et celui, que je 
connais seulement par l'extrait qu’en a donné le journal 
l'Institut, sur la décomposition des roches, et sur les 
doubles décompositions dans les actions lentes. Dans 
ces deux mémoires, le célébre physicien français, expli- 
que les phénomènes dont il parle, par le même principe 
que j'avais avancé pour éclaircir la décomposition du fer 
carbonaté ; mais cet auteur n’ayant pas abordé cette ques- 
tion en particulier, je me suis décidé à publier les obser- 
vations et les recherches que j'ai faites à ce sujet. 

Il se trouve des minéraux qui ont une forme régulière, 
qui ne leur appartient pas, et qu'on ne peut rapporter 
à aucune des formes limites. M. Haüy, et apres lui 
tous les minéralogistes, ont continué à nommer ces for- 
mes cristaux epigènes, ou pseudo-cristaux, suivant qu'on 
croit qu'ils se sont formés par substitution de matière, 
ou par moulage. Il est aisé de comprendre qu'en disant 
que les épigénies ont lieu par substitution de matière , 
c’est comme si l’on disait en langue chimique , par double 
décomposition ; ce qu’on conçoit très-bien pour certaines 
espèces de plomb, de chaux, etc. Mais il y a des miné- 
raux épigènes dont la forme seule nous fait connaitre 
à quelle espèce minérale ils appartenaient avant leur dé- 
composition ; dans ces minéraux le principe qui a rem- 
placé le composant premier, ne peut pas être regardé, 
d’après la théorie électro-chimique, comme cause du phé- 
nomène. 

C’est cette dernière manière de décomposition , ou d’é: 
pigénie, qui reste encore à expliquer en minéralogie. 


(a) Voy. Bibl. Univ. C. d'avril, p. 439 du volume précédent. 
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Je sais combien de difficultés présente ce sujet ; je sais 

aussi qu'il faut une observation bien attentive pour expli- 
quer un phénomène dont le résultat doit nécessairement 
être subordonné aux conditions physiques où se trouvent 
placées les substances minérales, aussi bien qu’à leur na- 
ture chimique. Malgré cela, m’étant appliqué, pendant 
un temps assez long, à faire des observations sur le fer 
carbonaté ( fer spathique ), pour trouver comment ce mi- 
néral perd son acide carbonique et se réduit à l’état 
d'hydroxide de fer épigène , j'ose espérer, par les résul- 
tats auxquels je suis parvenu , que l'explication que je vais 
donner de ce phénomène chimique, sera trouvée asséz 
satisfaisante pour l’état actuel de la science. 
* Les échantillons dont je me suis servi pour faire mes 
observations, viennent des mines de Traversella. Le Musée 
en possède un assez grand nombre, et parmi eux, il y 
en a beaucoup qui sont passés, en partie seulement, et 
d’autres entierement, à l’état d’hydroxide épigène. 

Une série aussi complète de cette mine de fer à diffé- 
rens états et degrés de décomposition, m'a permis de faire 
des observations comparatives, indispensables pour arri- 
ver à la théorie du fait. 

Les cristaux de fer carbonaté de Traversella sont presque 
tous rhomboïdes , et bien souvent modifiés, sur les deux 
angles solides obtus, par une facette plus ou moins pro- 
fonde; modification qui conduit les rhomboïdes à la va- 
riété lenticulaire. La couleur en est grisätre, passant par 
des nuances au brunâtre. Les variétés lenticulaires ont 
un éclat particulier, qui change suivant Pangle par 
lequel on y fait arriver les rayons de la lumière. 
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Les substances qui accompagnent plus ordinairement 
le fer carbonaté de Traversella , sont, le quartz en cris- 
taux prismatiques accolés ensemble , formant des boules 
à rayons, qu, du centre vont à la circonférence, et les 
pyrites de fer en cristaux plus ou moins gros, qui en re- 
couvrent çà et là la surface. Ces mêmes cristaux bien 
souvent, sont mécaniquement mélangés au fer carbonaté. 
Enfin, il y a de magnifiques cristaux, dont quelques- 
uns d'une grandeur extraordinaire, de chaux carbonatée 
ferro-manganésifère. La disposition de toutes ces substances 
est à remarquer. On y voit le quartz recouvert d’une vraie 
incrustation cristalline , formée par les pyrites, le fer car- 
bonaté et les rhomboïdes de chaux carbonatée ferro-man- 
ganésifere. Cette manière d’être constante , de toutes ces 
substances, peut beaucoup éclaircir le mode de forma- 
tion des filons des montagnes de Traversella. 

Le fer spathique perdant son acide, devient brunâtre 
a la surface. Quelquefois il est recouvert d’une poussière 
jaunâtre d'hydroxide de fer. Sa poussière est jaune; mise 
dans un tube de verre et exposée au feu, elle perd son 
eau d’hydraiation, qui se dépose en gouttelettes, à la 
partie supérieure du tube. Les cristaux et les masses amor- 
phes ont leur cassure raboteuse. La structure est poreuse. 
Parmi les pores il y en a beaucoup qui conservent par- 
faitement la forme géométrique des pyrites de fer. Quoi- 
que cette structure soit constante dans le fer hydroxidé 
épigène , elle doit être regardée comme une structure 
accidentelle, parce qu’elle est produite par la décom- 
position des pyrites, qui se trouvaient mécaniquement 
unies au fer carbonaté. 
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Pour concevoir comment le fer carbonaté perd son 
acide, et se réduit en peroxide hydraté , il faut examiner 
particulièrement si les substances qui l’accompagnent sont 
susceptibles de quelques altérations. Lorsque les miné- 
raux sont mélangés avec ces substances, on conçoit aisé- 
ment que, si elles viennent à se décomposer, il doit s’é- 
tablir une espèce de pile, qui rompra tous les rapports 
électriques entre les différens corps qui constituent la 
masse; ce qui changera entièrement les aflinités entre 
leurs élémens, ou leurs composans. 

Nous savons par les expériences des plus célèbres phy- 
siciens, qu'une réaction inégale entre un corps négatif 
et un corps positif, produit autant de piles qu'il y a de 
parties inégalement attaquées ; or toutes ces parties sont 
autant de centres d'action galvanique, qui facilitent beau- 
coup les actions chimiques. 

La même chose doit arriver aux minéraux qui contien- 
nent des substances en décomposition, avec la différence 
cependant que, si aucune des substances qui composent 
Ja masse, n’est attaquable par les produits qui se forment 
pendant la décomposition, il n’y aura que désàggrégation, 
mais que, si quelques-uns de ces produits peuvent agir 
éhimiquement sur la masse, alors il ÿ aura de nouveaux 
composés, qui à leur tour peuvent aussi se décomposer. 
C’est cè qui arrive pendant la décomposition du fer car- 
bonaté de Traversella. 

J'ai dit que le fer carbonaté de Traversella est presque 
toujours accompagné de pyrites de fer. On sait que les 
pyrites se décomposent facilement; on présume que 
eette décomposition des pyrites est déterminée par une 
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action électro-chimique exercée par la petite quantité d’or, | 
qui quelquefois s'y trouve mêlée (1); et en effet ce phé- 
nomène s'observe très-souvent dans les pyrites aurifèrés 
des mines de Bérésoff en Sibérie, dans celles du Valais 
et du nord de Ftalie , etc. Cependant les pyrites mêlées 
au fer carbonaté de Traversella ne contiennent guère d’or; 
c'est un bisulfure de fer, mélangé de sulfure ferreux, où 
l'espèce minérale nommée par M. Beudant Leberseise 
(FS?4+°FS). C'est le mélange de ces deux sulfures qui 
en détermine la décomposition, parce que , par leur con- 
tact, s'exerce la même action électro-chimique, qui a lieu 
lorsque le sulfure contient de l'or. 

Pendant la décomposition des pyrites, tous les rapports 
électriques entre les différentes substances qui forment 
la masse, doivent nécessairement changer, et il se pro- 
duit des réactions chimiques, dont l'intensité dépend de 
la nature des corps qui se forment. 

Poar éclaircir ce que je viens de dire , examinons ce qui 
se passe pendant la décomposition des pyrites mélangées 
au fer carbonaté, et observons comment les produits qui 
se forment, agissent sur les substances qui sont en con- 
tact avec elles. 

Dans la décomposition des pyrites , il se forme du sul- 
fate de protoxide de fer acide. C’est cet excès d'acide, qui, 
à mon avis, réagit sur le fer carbonaté ; il en résulte du sul- 
fate neutre de fer, qui est bientôt décomposé par la chaux 
qui se trouve dans ce minéral, comme principe isomor- 


(1) Voy. Berzélius, Traité de Chimie » TITI, p. 263, édit. de 


Paris. 
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_phe. Or d’après Ja loi des équivalens chimiques, la chaux, 

qui dans le carbonate remplace une certaine quantité 
d'oxide de fer, n’est point suffisante pour décomposer 
entièrement le sulfate de fer qui se forme. Il n’est pas 
impossible que cet excès de sulfate de fer soit dissout par 
l’eau, ou bien décomposé par les terres qui s’y trouvent 
en contact; mais il est bien plus probable que le proto- 
sulfate de fer décompose l’eau pour se sur-oxider, et 
que l'hydrogène, qui devient libre, désoxigène en partie 
l'acide sulfurique, qui se dégage à l’état d’acide sul- 
fureux. Les observations suivantes me paraissent une 
preuve irréfragable de ce que je viens d'exposer. 

J'ai dit qu'il se trouve dans la collection du Musée, 
du fer carbonaté dont la décomposition n’est point ache- 
vée. Il y a un de ces échantillons, sur lequel on peut 
voir que le fer carbonaté qui est en contact immédiat, 
et jusqu'a une petite distance des pyrites en décomposi- 
tion, s'est entièrement transformé en hydroxide épi- 
gene , tandis que celui qui est éloigné de quelques pouces 
de ces pyrites, n’a souffert aucune altération. Une masse 
de petits rhomboïdes de fer carbonaté en contact avec 
des pyrites en décomposition, présente le même phéno- 
mène d’une maniere bien plus singulière. On y voit des 
rhomboïdes dont la partie extérieure seulement s’est en- 
tiérement convertie en hydroxide, et d’autres dont l'é- 
pigénie ou la décomposition ne s’est faite que dans la 
moilié du rhomboïde qui se trouve en contact avec les 
pyrites. Cet échantillon, aussi bien qu'un autre de la 
variété lenticulaire, se trouvent depuis trois années au 
Musée. J'ai observé, soit dans l’un, soit dans l'autre, 
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que la décomposition du fer carbonaté se fait au fur et 
à mesure que les pyrites se décomposent, et que l'hy- 
droxide épigène qui en résulte, a une structure plus ou 
moins poreuse, quelquefois même caverneuse. 

J'avancerai un autre fait prouvant ce que j'ai dit ailleurs 
sur la décomposition du fer carbonaté. Un échantillon 
de ce minéral, dont les pyrites qui s’y trouvaient méê- 
lées, commencaient à se décomposer, a été exposé pen- 
dant un très-long-temps à l'humidité; la décomposition 
s’est continuée, et le fer carbonaté a passé sensiblement 
à l'état de peroxide hydraté. Mais cet hydroxide, exa- 
miné, contenait une assez grande proportion de sulfate 
neutre de protoxide de fer, et du sous-sulfate de peroxide 
de la même base. 

L'existence de ces sels, qui manquent entièrement dans 
l'hydroxide épigène qu'on trouve dans les mines , ne doit 
pas nous étonner, si on pense que la nature, dans ses opé- 
rations, peut employer du temps, autant qu'ilen faut pour 
les effectuer, et soumettre les minéraux, dans l'intérieur 
de la terre, aux conditions nécessaires pour faciliter les 
réactions chimiques. 

J'ai dit que le proto-sulfate de fer, qui se forme par 
la décomposition des pyrites, passe à l’état de peroxide 
hydraté décomposant l’eau; mais il est hors de doute que 
bien des fois ce sulfate perd son acide par une double 
décomposition, comme je lai observé moi-même sur un 
échantillon appartenant au Musée, qui est formé de cris- 
taux de quartz, de cristaux de fer oxidule, de pyrites de 
fer, de cuivre pyriteux, et de rhomboïdes de chaux ferro- 
manganésifere. 
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Dans cette masse, les pyrites de fer ont été les pre- 
mières à se décomposer, et quelque temps après, la 
même altération est survenue dans le cuivre pyriteux. 
Il s’est produit des sulfates acides, qui ont réagi sur le fer 
oxidulé et ensuite sur la chaux ferro-manganésifere. Il 
s’est formé du sulfate de chaux épigène, qui a été recou- 
vert par les oxides de fer et de cuivre devenus libres. 
C’est ici le cas d’épigénies par double décomposition. 

Il résulte de ce que je viens d'exposer, que la chaux 
isomorphe , dans le fer carbonaté, doit se trouver à l’état 
de sulfate; ce que j'ai constaté en faisant bouillir, pen- 
dant une heure environ, de l’hydroxide de fer, en rhom- 
boïdes épigènes, réduit en poudre avec une solution de 
sous-carbonate de potasse bien pur. Le liquide filtré, 
le résidu lavé avec l’eau distillée a été saturé avec excès 
d'acide nitrique également bien pur. Pour m'assurer qu’il 
n’y avait point d'acide carbonique dans la solution, le li- 
quide filtré a été de nouveau exposé au feu jusqu’au degré 
de l’ébullition. Après l'avoir laissé entièrement refroidir, 
je l’ai traité avec le nitrate de baryte , qui a produit un pré- 
cipité blanc de sulfate de baryte. Plusieurs échantillons, 
traités de la même manière, ont donné le même résultat. 

Enfin, pour mieux constater le résultat de mes obser- 
valions, j'ai soumis le fer carbonaté, mélangé naturel- 
lement de pyrites, à un très-léger courant galvanique. 
Après quatre jours de réaction, le fer carbonaté en contact 
avec les pyrites, etles pyrites mêmes, se sont presque en- 
tièrement changés en hydroxide de fer. Cet hydroxide, 
examiné , contenait de la chaux sulfatée; ce qui prouve la 
formation de l'acide sulfurique pendant la réaction. Mais 


il faut que le courant galvanique soit très-faible. 
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SUR LA PRÉTENDUE VITALITÉ DES CRAPAUDS RENFERMÉS DANS 


DES CORPS SOLIDES; par M. Vazcor, Dr. M. 
Mn Q ee — 


M. W. A. Thompson, dans une dissertation sur la Vita- 
lité des crapauds renfermes dans les corps solides ; insé- 
rée dans la Bibliothèque Universelle (T. LVI, mai 1834, 
p: 90 à 99 ), expose des raisons fort spécieuses à l’appui de 
cette opinion, fondée sur une équivoque, ainsi que je 
J'ai démontré dans les Mémoires de l'Académie de Di- 
Jon, et tout récemment dans la Bibliothèque Universelle , 
(T. LV, janvier 1834. p. 69). 

Des expériences faites par le Dr. Buckland , M. Thomp- 
son conclut qu'il y avait du doute sur le long espace de 
temps pendant lequel le principe de vie subsiste sans 
s’éteindre dans ces reptiles. Cette conclusion ne me pa- 
rait point exacte. Si Hérissant, Bosc, Edwards, Buck- 
land , etc., et moi-même , avons enfermé des crapauds 
dans du plâtre , dans des boîtes, etc., si on les à laissés 
sous l’eau , toutes ces expériences avaient pour but de 
démontrer aux incrédules que ces reptiles, conformé- 
ment à toutes les lois de la physiologie animale , ne peu- 
vent point exister dans les corps solides, et encore moins 
y conserver leur vitalité. 

Des grenouilles et des crapauds , dans la partie méri- 
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dionale de la baie d'Hudson, ou dans le Canada, dit 
M. Thompson , sont restés gelés et endormis pendant des 
années , et ensuite ont repris la vie; cette assertion, qui 
mériterait d'être confirmée directement, en conservant 
pendant plusieurs années dans des glacières ces animaux 
hivernans , ne démontre pas que des crapauds aient pu 
conserver leur vitalité depuis l’époque de la formation 
du grès, ou de la pierre calcaire , dans l’eau, au sein de 
laquelle ces bancs paraissent s'être déposés, Jusqu'au 
moment où le marteau du carrier les a délivrés. 

« Les alimens qui sont alors dans l'estomac des reptiles ,» 
continue M. Thompson, p. 92, « y demeurent sans di- 
gestion et sans altération, et sont. au bout de deux ou 
trois ans, tels que s'ils n'avaient pas été dans l’estomae 
plus d’une minute, pourvu toutefois que la torpeur de 
ces animaux demeure la même et que la température 
ne se soit pas élevée. Si donc quelqu'un de ces reptiles, 
pendant son état de torpeur, avait été pris dans le sable, 
ou la matière calcaire, nous ne voyons pas de raison 
pour que sa vitalité ne se soit pas maintenue pendant des 
milliers d'années. » P. 93 à 94. 

Ce raisonnement paraîtra séduisant , surtout si on l'ap- 
puie de la résurrection du Rotifère, Vorticella rotato- 
ria | (Mull. ) dont la vie active peut succéder une dixième 
de fois à la vie latente, si, comme je n’en suis assuré , on 
a le soin de tenir cet infusoire dans la poussière des toits. 
Cependant pour admettre les conclusions de M. Thomp- 
son, il faudrait prouver que la vitalité d’un reptile engourdi 
peut se conserver indéfiniment; ce à quoi on devrait 
réussir, d’après opinion de l’auteur américain, en pla- 
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gant un crapaud hivernant dans du plâtre gâché, dans 
de l'argile, ou dans une pâte susceptible de prendre 
promptement de la consistance. En attendant le résultat 
de cette expérience, je vais passer en revue tous les 
récits parvenus à ma connaissance , relatifs à des cra- 
pauds vifs, renfermés, dit-on, dans des corps solides, et 
les déterminer, en les classant , soit dans ceux relatifs à 
des crapauds hivernans, ou dans la terre, ou dans des 
creux d'arbres , soit dans ceux engagés dans des fissures de 
rochers, soit enfin dans ceux fondés sur une équivo- 
que. 

1. Le récit de Fulgose, répété par Simon Majol (Dies 
Canicular. p.242), Engel, Nieremberg, (Hist. Nat. p. 99 
a lib. VI, cap. XII), et par une foule d’autres, est basé 
sur une grande géode , trouvée par les carriers dans 
une pierre de taille employée à bâtir Hatton-Chôtel , 
dans le Verdunois, et non Autun, comme la dit Guct- 
tard. Cela vient de ce que les commentateurs ont con- 
fondu le mot borax , employé par les Arabes pour indi- 
quer une substance minérale, avec le mot borax, em- 
ployé par les Grecs pour désigner le crapaud. (Voy. AI- 
bert. Magn. Op. T. VI, p. 676; De animal, b. 26. 
de borace. T. I, p. 228, De mineral. Gb. 2, tract. 1, 
cap. 2. borax, etc. Kentmann, Nomencl. fossil. fol. 10, 
verso, n° 3. Baumer, Aldrovand. quad. ovip. T.Y, p. 
616, etc.) 

>. Rana venenata, de George Agricola, (De re me- 
tallicé , p. 500 ), copiée par Gessner, (De quadr. ovipar, 
p- 74, De figur. lapid. Cap. XIE, part. 2, folio 148 , 
verso), répétée par Bausch (De ætite, p- 75), par Jonston 
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(Thaumat., p.198), Brunner, (Dissert. de fig. in fossil. 
cap. [, p. 39), et beaucoup d’autres , indique le cobalt 
arsénical de Schneeberg. 

3. Le crapaud dont parle Columbus , (Joh. Jonston ; 
Thaumatogr. natur., p. 169), est, ou une géode, ou 
une empreinte de crapaud dans un schiste. 

4. Le crapaud trouvé dans la vigne d’Ambroise Paré, 
(Œuvres, lib. XXV, cap. XVIIE, p. 1031. Encycl. Meth. 
Hist. Nat., T. Il, p. 609), est un crapaud hivernant 
trouvé par hasard près du fragment de la pierre brisée 
par les ouvriers, qui avaient l’intention de signaler des 
géodes, en annonçant que ce fait se remarquait plu- 
sieurs fois. 

5. Van Gorp, (J. Gorop. Becan. Nilosc , lib. WE, p. 
239), cite un carrier d'Anvers, pour avoir trouvé un 
crapaud vif dans une pierre. Aldrovandi ( De Testac. ,lib. 
HI, p. 41. De quadruped. digitat. ovipar, Wb. I, cap. 
I,T.I, p. 608), Gaffarel, (Curiosités inouyes, p. 198), 
répétent le même récit; mais en examinant leurs récits, 
on reconnait facilement qu'il n’est question que d’une 
géode appelée vulgairement crapaud par les ouvriers. 

6. Le gros crapaud blanc, vu en 1592 par le Sieur De- 
moutier , (Granger, Paradoxes , dans le Metallurg. de 
Barba, traduite par Grosford , T. 11, p. 228 à 229), 
est-très-certainement une géode tapissée de cristaux de 
chaux carbonatée, peu adhérens entr'eux et très-fragiles. 
1 en est de même de Gaffarel, (Curiosit. inouyes, p. 198), 
dans le passage suivant : «J’oubliais à dire que, sans 
chercher des exemples étrangers, on peut voir tous les 


jours aux plastrières d'Argenteuil semblables crapauds et 
| 
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autres bêtes engendrées dans les pierres et le cœur des 
plus durs rochers. » Il est bien clair que dans ce passage 
l'auteur parle de géodes dans les carrières de plâtres , et 
tapissées de cristaux de sulfate de chaux. 

7. Bacon, (Hist. Nat. cent. VI, N° 970), rappelle 
l'existence des crapauds dans la pierre, mais seulement 
comme un oui-dire. 

8. Félix Plater, en racontant à Mouffet, ( Theat. in- 
sect., p. 248), qu'il avait trouvé un crapaud dans la 
pierre , lui rappelle le scorpion vu par Zwinger, et laisse 
croire qu'il s’agit, ou d'une géode , ou d’un crapaud caché 
dans une fissure de rocher. 

9. Leibnitz, (Protogea $ XVI, Opera, ed. Dutems, 
T. If, part. I, p. 214), parle de crapauds vivans trou- 
vés au fond d’un puits très-profond; ce sont des crapauds 
qui auront sauté dans ce puits. Il a l’air de croire à l’exis- 
tence des crapauds dans la pierre; mais dans le fond, il 
ne parle que de leur hivernation. 

10. Brunner, (Düssert. de fig. in fossiib. comitat. 
Mansfeldii, in-4°, 1655, cap. 1, $ 40), en racontant 
l'aventure d’un ouvrier qui avait jeté des fragmens de 
pierre dans une corbeille , reporte infailliblement l’idée 
sur un crapaud hivernant, ou sur un crapaud ramassé 
avec les cailloux et jeté avec eux dans la corbeille. Wor: 
mius, (Mus., p. 265), confondant la Rana venenata 
(Feurkroff) d’Agricola , Hogtrns Sos , les pyrites, avec le 
Bufo ioneus , L., a favorisé la propagation du pré- 
jugé ; car il s’agit uniquement, dans le cas présent, soit 
des silex qui étincellent sous le briquet, soit des sulfures 
de fer et de cuivre, qui laissent en effet jaillir des étin- 
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celles par la percussion. Tel est le motif pour lequel les 
anciens les désignaient en ajoutant l’épithète pyrites , 
fournissant du feu. Les latins ont traduit ce mot adjectif 
par toneus, mot employé quelquefois pour désigner une 
couleur rouge; et c’est. ainsi qu'il s’est trouvé accolé 
à Bufo. 

11. M. Delamarre, Mém. MS. commences en 1676, 
T. I, are part., p. 36 (NB. ces MMSS. sont à la Bi- 
bliothèque publique de Dijon), dit : «On a trouvé en 
une pierrière de Dijon, proche les Chartreux, un cra- 
paud vif dans une pierre solide. » Les informations que 
Jai prises sur les lieux, m'ont appris qu'il s'agissait 
simplement d’une géode , dont les parois étaient tapis- 
sées de beaux cristaux de chaux carbonatée. Le mot 
dif, regardé à tort comme synonyme de ivant, mais 
exprimé en latin par le mot aivus, indique léclat 
des cristaux ; car le mot vif est employé fréquemment 
d’une manière métaphorique, lumière œive, arrête 
vie , etc. D'ailleurs les latins employaient aussi méta- 
phoriquement leur mot wivus, et Pline, (Hist. Nat., lib. 
XXXVI, cap. XIX), dit : «Pyritarum etiamnum ali- 
qui genus unum faciunt, plurimum habens omis, 
quos vivos appellarnus.» Et certes dans ce passage le mot 
vius ne veut pas dire aivant, mais seulement af. Ainsi 
le même mot peut exprimer bien des idées; je vais le 
démontrer par le mot crapaud. 

À. Crapaud reptile. B. Crapaud, Rospo à Gênes, Raja 
aquila , L. ; Rondelet De pisc. , lb. XIT, cap. IE, p. 338. 
C. Crapaud, Bolto à Crémone, Cottus Gobio , Linn. ; 
Gucco à Bologne, Strix otus, L.; Aldrovandi, De 
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quadrup. digitat. ovipar., lib. 1, cap. I, T. I, p. 607. 
D. Crapaud, Bubon. Vincent de Beauvais Biblot. 
mundi, T. IV, lib. XXVIE, cap. 115, p. 1137. Küir- 
cher, De peste, S IL, C. 3. p. m. 308, cité par Paul- 
lini, Cynographia, p. 60. E. N. C. Déc. I, ann. 2, 
1671, p. 176. Observ. CIIT. D. Pauli de Sorbait, Ex ab- 
scessu Bufo. E. Crapaud, nom d’une maladie particu- 
lière aux solipèdes. F. Crapaud , nom d’un arbre qui croît 
dans les Antilles, Encycl. fol. , T. IV, p. 434, article co- 
pié dans l'Encycl. method. Agric., T. NL, p. 643. Cet 
arbre n’a point été rapporté dans les catalogues systéma- 
tiques de plantes. G. Crapaud, nom d'un petit sac dans 
lequel on renfermait les cheveux du chignon, et dont 
Buffon a parlé. 

Ainsi voilà sept significations différentes indiquées par 
le mot crapaud. Je n’ai pas rapporté la plus impor- 
tante ; c'est celle de ce mot employé par divers ouvriers 
pour désigner les défauts existant dans une pierre. Ainsi 
dans un diamant, une gerçure est appelée crapaud; 
parmi les tailleurs de pierres le mot crapaud indique les 
cavités, ou géodes, qui déparent le parement , malgré que 
leur intérieur soit garni de cristaux d’une belle eau et 
doués d’un arf'éclat. 

12. Le Crapaud, signalé par Richardson , (Plot, Hist. 
Nat. , p. 247. Ed. Luid, Lithophylac. britannic. ichno- 
graph. , p. 100. Guettard, Nouv. collect. de mémoires, 
T. IV, p. 622 623), est tout simplement une géode dans 
le manteau de la cheminée. L'architecte ne voulant pas 
perdre la pierre, a converti en merveille le défaut qui 
l'aurait fait rejeter, et il a joué sur le mot anglais, 
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Toad, qui, comme chez nous, a plusieurs acceptions , et 
surtout celle relative à une géode. 

13, Bradley, (À philosoph. account of the svorks of 
nature, p: 9. Act. Erudit. Lipsiens. 1721. Septembre, 
p. 370. Guettard , Mém. cités, p. 623 à 624), avait voulu 
fixer la durée pendant laquelle le séjour du crapaud 
dans la pierre pouvait avoir lieu; suivant lui, elle ne 
pouvait pas être de moins de cent ans. 

14. Le crapaud trouvé par quelques ouvriers dans la 
carrière de Boursvick en Gothie , { Act. Stockholm. 1741, 
p- 288. Collect. academ. Part. élrang., ©. X1. 1772. p. 
19 ), était un crapaud hivernant, dont la peau était recou- 
verte d’une espèce de limon durci. La membrane jaunûtre 
qui fermait l’ouverture de la bouche, est le mucus, ou 
la boue qui obstrue la bouche des grenouilles pendant leur 
hivernage , comme l'a remarqué M. Schneider, et comme 
on le rapporte dans le Dict. des Sc. Nat., T. XI, p. 
335. Les dents aiguës, trouvées en haut et en bas, sont 
une supposition dont je ne vois pas l’origine, et qui suf- 
firait pour faire douter de la vérité du récit, si d’autres 
détails très-précis ne nous indiquaient un crapaud hiver- 
nant dans une fissure de rocher, ou une fente de pierre. 
D’après cela, on rejettera avec raison l'explication don- 
née par Hufeland (L'Art de prolonger la vie humaine, 
p- 97: 69). 

15. Ginanni, (Maladie des bles en herbe, dans le Jour- 
nal économique, 1763, p. 421), parle d’un crapaud hi- 
vernant, fort maigre et niché dans une substance trés- 
dure : «On eut ,» dit-il, «de la peine à rompre les parois 
de son habitation, formée d’une matière pierreuse ou 
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d'une espèce de tuf. Ce crapaud , comme celui dont il 
est parlé dans l'article précédent, était en hivernation. 

16. Le Prince, célèbre sculpteur, en parlant d’un petit 
crapaud vivant trouvé dans le noyau d’une pierre dure 
à Ecreville, au château de M. de Larivière , ( Annee litter. 
1781. T. LE, p. 277. Sigaud de la Fond, Dict. des 
merveilles de la nature. 1802. T. I, p. 99. Lecat, Pre- 
cis analytique des travaux de l'Académie de Rouen, 
T. Il, p. 81), veut faire connaître une géode. Le petit 
crapaud... qui se développa de lui-méme et prit l'essor, 
est une phrase métaphorique, qui signifie que les cristaux 
des parois de la géode tombèrent très-promptement. 

17. Grignon, (Memoires de physique. Paris 1775, in- 
4p. 241. 13. Dict. des merv. de la nature, cité p. 95 
à 97), donne des détails très-précis sur les moyens dont 
il a usé pour se procurer des crapauds vivans dans la 
pierre , et à ce sujet il parle d’un crapaud reptile ) trouvé 
dans la fente d’un lit de pierre, et ensuite d’un autre 
que les ouvriers, pour le tromper, avaient placé dans 
une géode vestige d’un coquillage dont il ne restait que 
l'empreinte. 

18. Le crapaud, portant au col une petite chaine d'or, 
et trouvé dans le milieu d’une pierre, (Granger, Para- 
dox. dans la Metallurg. de Barba, T.W, p. 230. Paul- 
lini, Bufo, p. 34. 39. Guettard, Meém. cit., T. IV, p. 
628, 629), est évidemment une supercherie pareille à 
celle que les ouvriers des carrières de Savonières avaient 
voulu faire à Grignon. 

19 Le fameux crapaud, trouvé au Raincy , et à l’oc- 
casion duquel Guettard a rédigé son mémoire, inséré 
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dans la Nouvelle collect., T. IV, p. 626, 627 et 635, 
(Dict. des merv. de lanat.,T.1, p. 97,21, 102et103), 
est une mystification faite à ce pauvre Guettard, qui n’a 
pas eu le bon esprit de Grignon. Pour ne laisser aucun 
doute sur la ruse des ouvriers, il suffit de lire attentive- 
ce qui suit : « Ce crapaud ,» dit Guettard, «était aussi 
vif que le comporte son naturel ; il n'était point maigre, 
quoiqu'il y eût 40 ou 50 ans qu’il était enfermé ; il était gros 
et fort... ; il n’était retenu dans le plâtre que par deux 
pattes , etc. » D’après ce détail on voit que l’animal avait 
été pris depuis peu de temps, et la manière dont l’une 
des pattes était engagée, démontre le soin que les ou- 
vriers avaient pris de l’étendre pour la bien entourer, et 
surtout pour donner au plâtre dontils s'étaient servis, un 
air de vétusté. Guettard a donc été la dupe de sa crédulité. 
Cependant les Académiciens auxquelsilen parla,ne mirent 
point en doute sa véracité, puisque Hérissant fit des expé- 
riences dont il n’eut pas la satisfaction de voir le résul- 
tat qu'il soupçonnait ( Mem. de l'Académie des Sciences 
de Paris. 17793. Hist. Nat. p. 130 et 131.) Au mot de 
mystification, il se rencontrera sans doute des personnes 
qui se soulèveront et diront que c’est chose impossible. 
Je leur rappellerai alors la fameuse dent d’or (Sennet 
Pract. medic., lb. II, part. I, cap. XV); la ruse de la 
Comtesse d’Alais, qui exerça d’une manière si singulière 
la sagacité de Gassendi, qui était dupe , (Wie de Gassendh, 
par le P. Bougerel de l'Oratoire , p. 238 à 249); les su- 
percheries faites et à faire en pétrifications, signalées par 
Knorr, (Monumens du déluge , T. 1, part. IE, 150 ). Le 


renard armé , décrit et figuré par Duhamel , (Act. Paris, 
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1743), indiqué par Haller, ( Bibliot. anatom. , TT; p. 
284), et cité par Guettard, pour prouver la possibilité de 
la licorne (Hist. Nat. de Pline, par Poinsinet, T. II, 
P: 379 (18)), a été reconnu par Cuvier, pour n’être qu’une 
tête de chien ordinaire préparée superficiellement, ( 4cr. 
Divion. 1829, p. 158). Le Physus intestinalis , décrit 
sous le nom de Sagittula par Lamarck, n'était que l’appa- 
reil hyolaryngien tronqué de quelqu'oiseau. Le Giæ- 
nia trida, Retz, chat de Bruguière, est, comme on sait, 
une des plus fortes supercheries faites en histoire naturelle, 
par l’assurance singulière avec laquelle Giœni avait décrit 
les mœurs et les habitudes de ce prétendu animal, fondé 
sur l'estomac de la Bulla liguaria, L., représenté depuis 
long-temps par Ginani, (Opere, T. II, p. 16, tab. r3, 
n°95), et Davila, Catal., T. 1, p.313, n° 699, tab. XX, 
fig. D.E. e, où il est donné par Romé de Lisle comme 
une anomie. La furie infernale | proposée par Linné, est 
simplement un panaris, au dire de Gesner (Quadrup. ovi- 
par, p.50, lib. 56 et 57), répété par Jonston, ( Thaum. 
nalur., p. 375). Sans compter une foule d’autres super- 
cheries que je passe sous silence. 

20. Le crapaud décrit par M. Landreau comme trouvé 
dans un bloc de pierre , (Societé Linneéenne de Paris, 6 
mars 1823, et Bibliot. physico-économique , T. XIII, 
P- 268), était uniquement un crapaud hivernant. 

21. Le crapaud trouvé par un mineur anglais, en ou- 
vrant en mai 1824 un nouveau puits à houille, auprès 
de Haughton-Spring, ( Bullet. Férussac, Scienc. Nat. 
1824. in 8. T. III, p. 231 n° 185), est une géode, 
brisée quatre jours après sa découverte. L'absence de la 
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bouche, le nombril qu'il avait, la ressemblance de ce 
crapaud avec les crapauds ordinaires, démontrent invinci- 
blement qu'il s’agit dans le cas présent d’une géode dési- 
gnée par le langage figuré des ouvriers. 

22. Dans le Comté de Niagara des ouvriers trouvèrent 
un crapaud dans un roc solide, ( Bullet. Férus. 1823 ,T. 
IV, p. 342, n° 574). La lecture du récit de cette décou- 
verte apprend que le rédacteur a confondu les crapauds' 
hivernans avec des géodes. 

23. En novembre 1824, on a déterré à Wrulewski, 
près Bombino, dans le grand duché de Posen, trente à 
quarante crapauds , qui étaient dans un sable léger, sous 
six pieds de terre jadis remuée ( Annales Europeennes 
1824. T. VL in-8° liv. XXII, p. 174. Bullet. F. 1827, 
Scienc. nat, T. XI, p. 201, N° 130.) Ces crapauds s'é- 
taient retirés dans le sable pour y hiverner. 

24. La note du Dr. Quenin, relative à un crapaud re- 
tiré vivant d’un puits comblé depuis 150 ans ( Académie 
des Scienc. 1827), n’est pas plus extraordinaire que celle 
qui raconterait qu'un crapaud a été trouvé dans des dé- 
combres humides. 

25. Le crapaud et les grenouilles trouvés dans une 
pierre, sans aucune communication apparente avec l'air 
extérieur, ( Revue Encyclop.1826.T. XXIX , p. 153.9), 
étaient des reptiles disposés à hiverner. 

26. Les rognons calcaires, appelés Coumayes, dans 
le pays de Liège, et dans lesquels les mineurs prétendent 
avoir trouvé des crapauds vivans à cinquante mètres de 
profondeur, ( Bullet. F.1825.T. VII, p. 154), sont sim- 
plement des géodes tapissées de cristaux d’un brillant vif. 
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27. Le crapaud et le lézard vivans, trouvés, le 30 oc- 
tobre 1816, à onze pieds de profondeur, (Panorama 
d'Angleterre. T.W, p.306), étaient dans leur état d'hi- 
vérnation. 

28. Le crapaud trouvé dans une pierre en Angleterre, 
( Bullet. F. 1828. Sc. et Arts T. XI, p. 134, N° 82), 
s'était gité dans une géode. 

29. Deux crapauds ont été trouvés renfermés dans l'ar- 
gile (marnes bleues), à cinq pieds de profondeur, (Mem. 
de la Soc. de Metz 1828, p. 108.) 

30. Les crapauds vivans trouvés dans le geodiferous 
lime-rock à Lockport, Etats-Unis, (Bullet F. 1831, Sc. 
Nat. T. XXIV ,p.16), étaient simplement des géodes, 
ainsi que l'indique la dénomination de la pierre calcaire 
qui les recelait. 

31. Les ouvriers prétendent qu’on a trouvé, à plusieurs 
reprises, des crapauds vivans dans le grès à bâtir de Stutt- 
gardt, (Bullet. F. 1829. Soc. Nat. T. XVII, 193). Dans 
cette note, il s'agit de géodes. 

32. Les carrières à meules, entre Mayen et le Jac de 
Laach, contiennent des crapauds (Bullet. F.1831.Sc.Nat. 
T. XXV, p. 11). Ce sont encore des géodes pareilles à 
celles qui se trouvent dans les pierres meulières de Tou- 
louse et de Narbonne. 

33. Les crapauds des pierres meulières de Toulouse , 
(Saugius, De origine lapid. figunt hele. p. 59), cités, d’a- 
près ouï-dire, par Aldrovandi, (De quadridisitat. ovi- 
paris, hb. TI. cap. 2. T. I, p. 608. Musœum metallic. 
Hib. IV, cap. LUE, p.714), mis en doute par Arnault de 
Nobleville et Salerne, ( Traité de matière médic. 3 Go. 
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TJIL. p.340), ne sont que des géodes, c’est-à-dire, les 
vides plus ou moins grands qui se trouvent dans toutes 
les pierres meulières, dont la rupture assez fréquente 
met au jour ces cavités. 

34. Le crapaud trouvé dans un pied d’orme, et dont 
Fontenelle a parlé , ( Act. Paris 1719. Hist. p. 39. HI. 
Collect. acad. part. franc. T. IV. p. 279. Encycl. méth. 
Hist. Nat. T. Il. p. 609,610. Dict. des merveilles de la 
nature , 1802. T. I, p. 97, 98. Raymond, Traité des 
maladies qu'il est dangereux de guérir, Vol. 224), n’é- 
tait qu’un reptile de cette espèce, retiré dans un creux 
d’orme pour hiverner. 

35. Il faut dire la même chose du crapaud trouvé dans 
un chêne, et indiqué par M. Seigne, ( Act. Paris. 1731. 
Hist. p. 25. IV). Le rapport de M. Seigne n’est que la 
répétition de l'observation de Bradley (4 phulosoph. ac- 
count of the works of nature, 1521, p. 120), qui avait 
été témoin de la rencontre d’un crapaud hivernant dans 
le creux d’un chêne. M. Seigne n'avait pas jugé conve- 
nable d'indiquer son autorité. 

36. Grignon, (Mem. de phys., p. 241), dit positive- 
ment, sans en tirer aucune conséquence : « On a trouvé 
des crapauds dans des troncs d’arbres. » 

37. La lettre du 5 février 1780, écrite des environs 
de Saint-Maxent, par M. de la Liborlière, chevalier de 
Saint-Louis, contenant la découverte d’un crapaud dans 
un gros chêne, est relative à un crapaud hivernant, logé 
dans une cavité du tronc, enlevée par la cognée, et si 
l’auteur eùt eu la précaution d'examiner le copeau dé- 
taché, il aurait aperçu l’ouverture par laquelle le crapaud 
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s'était introduit. La couleur très-noire qui, dans l'endroit 
où se trouvait le crapaud, s'était infiltrée dans le bois à 
deux ou trois lignes , (Lettre de M. de la Liborlière, Rec- 
teur de l Académie de Poitiers , président de la Soc. d'A- 
gricul. 21 février 1827), indique la carie qui existait dans 
le tronc et la cavité dans laquelle s'était retiré le crapaud. 

Je me borne aux trente-sept faits notés ci-dessus, parce 
que l’on pourra toujours rapporter à l’un d’eux les descrip- 
tions qui seront publiées par la suite. On doit sentir, d’a- 
près les habitudes des grenouilles , que ces batraciens, qui 
hivernent sous l'eau et dans la terre, ne peuvent pas, comme 
les crapauds, se trouver dans les arbres creux, et encore 
moins dans les fissures des rochers, à moins d’un tour d’es- 
camotage , méconnu par Sachs, ( Gammarolog. p. 148), 
et par Guettard , (Mem. cité p.622), mais indiqué bien 
exactement par Schot, (Jocoseria , p. 5, propos. 5). 

Les grenouilles dont parle Peyssonel, ( Précis analy- 
tique de l'Acad. de Rouen, T. II. 1816, p. 82. Dict. 
des merv. de la nat. 'T. I, p. 105 , 106), étaient tombées 
dans des puits, où, d’après Dufay, ( La nature considé- 
rée,elc. VIe édit. p. 126), elles peuvent vivre un an. 

Il suffit de comparer tous ces faits, de les soumettre à 
l'analyse, et de les rapprocher des lois de la physiologie 
animale , pour se convaincre de l’exactitude de l’explica- 
tion que j'ai donnée. Il aurait peut-être fallu entrer dans de 
plus grands détails ; je les ai consignés dans le manuscrit qui 
a été couronné par la Société Linéenne de Paris; mais le 
peu d’espace , fourni par une lettre, ne me permet pas de 
les envoyer. Jen ai fait un extrait fort succint, que les cita- 
tions rendent cependant complet, si lon veut prendre la 
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peine de consulter les textes indiqués. D’après le travail au- 
quel je me suis livré, et dans lequel j'ai découvert la source 
d’une multitude de préjugés, et de récits étranges re- 
gardés comme vrais par le lecteur superficiel, je conclus 
que jamais crapaud (reptile vivant) n’a été trouvé dans 
Je milieu d’un bloc de pierre, et que tous les récits dont 
parlent les auteurs, sont fondés, soit sur des crapauds 
hivernans, soit sur des géodes. 


Dijon , le 6 septembre 1834. 


EXTRAIT D'UN MÉMOIRE SUR UNE CAVERNE A OSSEMENS FOS- 
SILES , DÉCOUVERTE A L'EST DE SAINT-JEAN-DU-GARD ; 
par M.J. P. A. Bucuer, de Genève, Pasteur à Mialet 
(Basses-Cévennes.) ( Mém. de la Soc. de Phys. et 
d'Hist. Nat. de Genève, T. VI, Part. Il). 


Introduction. 


Au nord de Mialet et à la distance de cinq minutes, 
s'ouvre, dans le flanc concave et taillé à pic, d'une mon- 
tagne élevée à peu près de 300 toises , une caverne qui, 
haute et spacieuse, a servi plus d’une fois de refuge dans 
les troubles de la contrée. 

Il n'ÿ a pas douze ans que le mur qui en défendait 
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l'entrée , haut de dix pieds , d’une largeur égale et d’une 
épaisseur de trente pouces , fut en partie renversé par le 
propriétaire. Il en reste toutefois un pan de chaque côté 
de l'entrée. 

Le Gardon baïgne et contourne la base de ce vaste ro- 
cher , dont l'aspect est sombre et sauvage. On ne peut 
que très-difficilement aborder de front la caverne, à cause 
de son escarpement ; élevée de près de 300 pieds au- 
dessus de la rivière , elle n’est accessible qu'au moyen 
d’une corniche très-étroite. Le rocher où elle est creu- 
sée est calcaire, ainsi que toutes les montagnes environ- 
nantes , et généralement percé de grottes plus ou moins 
étendues. On voit encore sur le flanc des montagnes voi- 
sines des galets et de nombreux cailloux provenus des 
Hautes-Cévennes. 

A la moyenne région de la chaine à laquelle appartient 
la caverne , règne un large banc de calcaire limoneux où 
gisent d'innombrables coquilles bivalves. Ce banc a plus 
de six pieds d'épaisseur, et se prolonge lespace de plus 
d’une demi-heure, interrompu par un profond vallon. Le 
baut de la même chaîne , ainsi que celle parallèle sur la 
rive droite du Gardon, abonde en griphytes , ammo- 
niles , belemnites, etc. 

Le vestibule de la caverne , jadis approprié par l'homme 
à lui servir de demeure , est terminé par une rampe de 
sable entassé entre les deux parois du rocher. Des cor- 
dons de gravier adhérens à la roche et inclinés vers l’ou- 
verture de la caverne , montrent que ce talus à dù pri- 
mitivement se prolonger en pente douce jusqu'a l’entrée. 
Ce sable, qui se continue dans tout l'intérieur des gale- 
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ries , est partout surmonté d’une couche variable de limon, 
dont l’épaisseur moyenne est d’un demi-pied, et qui ren- 
ferme quelques rares ossemens. Il est évident que la ca- 
verne à été remplie de gravier jusqu’à ses voûtes les plus 
élevées , car on en retrouve encore sur la pente des pa- 
rois; mais plus tard ce gravier a été entrainé par des 
chutes d’eau provenant de la voûte , et dont les passages 
se sont insensiblement fermés par d’épaisses concrétions 
spathiques. Une seule de ces chutes conserve sa commu- 
nication avec l'intérieur par un petit conduit d’un pouce 
de diamètre ; elle donne de l’eau dans la saison des 
pluies. 

Ces torrens souterrains , au nombre de quatre, ont dü 
facilement la dégager du gravier qui l'obstruait, en l’en- 
trainant , soit à l'extérieur par des issues maintenant fer- 
mées , soit dans de vastes et profonds réservoirs, comme 
il en reste encore un. 

Depuis son déblai, la caverne, commode et spacieuse, 
offrait au moins une largeur moyenne de six à huit pieds, 
sur une hauteur plus grande encore. Les animaux qui 
s’y réfugiérent dûrent donc y circuler facilement ; peut- 
être même y avait-il des issues maintenant comblées. 

Mais quel laps de temps a dû s’écouler jusqu’à la pre- 
mière apparition de lours? Il s’y multiplia beaucoup 
durant une longue suite de générations , dont chacune 
apparemment déposait ses dépouilles mortelles dans les 
profondeurs de la caverne, et c’est là que, rongées et 
disloquées par la hyène, les diverses parties en furent en- 
suite dispersées par les eaux diluviennes et enfouies dans 
le terrain de transport déposé sur le sol limoneux. 
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Cette terre d’alluvion est une terre végétale semblable 
a celle des environs de la caverne , rougeâtre, compacte 
et argilo-marneuse ; elle contient en outre des rocailles 
plus abondantes à l'entrée que dans le fond de la ca- 
verne. On y rencontre aussi des stalagmites mammelo- 
nées, arrachées violemment de leur base , des cailloux 
quartzeux et des morceaux de silex brut et de minerai de 
fer, assez communs dans une montagne voisine. 

Telle est la terre qui sert de matrice aux fossiles; toute- 
fois il faut observer que, dans le fond de la caverne, l’ar- 
gile prédomine et les fossiles sont mieux conservés ; quel- 
ques-uns paraissent encore posséder une partie de leur 
gélatine. En remontant les deux galeries latérales dans 
la direction de l'entrée, les fossiles diminuent et pren- 
rent un air de vétusté extraordinaire ; on distingue aisé- 
ment chez eux des âges plus anciens les uns que les 
autres. 

Il nous est arrivé de trouver, dans la plus haute couche 
(gisement ordinaire des fossiles) des phalanges et des 
vertèbres dans une sorte de connexion ; plusieurs de ces 
pièces se suivent très-exactement dans leur ordre naturel. 
Nous avons trouvé une jambe antérieure d'ours complète, 
dont tous les os avaient conservé leur position. 


Occasion et détails de la découverte. 


M. Alexis Jullié, médecin de la commune de Mialet, 
découvrit le premier, sur le terrain de la caverne , un 
ossement humain , et immédiatement après, d’autres, for- 
tement agglutinés contre une paroi de rocher. Vivement 
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stimulés par cette découverte , nous fouillämes dans un 
enfoncement M (voyez planche 11), et le premier objet 
qui se présenta à fleur de terre, fat une figurine de terre 
cuite, représentant un sénateur romain revêtu de son la: 
ticlave. Nous découvrimes ensuite, à un pied de profon- 
deur, une tête humaine , suivie de deux autres sous-ja- 
centes ; la plus profonde était accompagnée d’une partie 
de son squelette. Ces ossemens n'offraient aucune trace 
de frottement des eaux. La terre adjacente était impré- 
gnée de grandes taches comme sanguinolentes ou d’une 
sanie rougeatre, indice que nous avons toujours reconnu 
comme précurseur de nouveaux ossemens. 

En continuant à creuser, nous trouvâmes dans largile 
de nombreux et beaux ossemens appartenant à l'ours des 
cavernes (Ursus spelœus). Ces fossiles gisaient constam- 
ment dans la dernière couche argilo-calcaire ou d’allu- 
vion. En remontant de la localité M vers un cimetière, 
cette même couche , au lieu d’être simplement argilo- 
calcaire, devenait de plus en plus marneuse, chargée de 
oravier et tellement compacte par l’infiltration d’un suc 
lapidifique , qu'on ne pouvait la rompre qu'avec effort. 
Elle continuait cependant à contenir des ossemens, mais 
ils étaient durs, pesans, et d’un sonore presque métal- 
lique. 

Un autre emplacement L nous a offert les mêmes ac- 
cidens d'incrustations pétrifiées ; c'était encore le même 
gravier, mélangé de marne ou de limon, dans lequel 
étaient empâtés des fossiles portant l'empreinte de la 
plus grande vétusté et noircis par une oxidation ferru- 
gineuse. Ces fossiles étaient vraisemblablement les débris 
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des premiers ours qui habitèrent la caverne ; déposés sur 
le limon ou le gravier, l'agitation des eaux en fit un mé- 
lange, y renferma les fossiles , et recouvrit le tout d’un 
lit d'argile |, comme dans tout le reste de la caverne. 

Dans une fissure de rocher, qu’on peut considérer 
comme la continuation du lieu précédent , on a trouvé 
sept à huit têtes d'ours entremêlées de grosses pierres à 
angles vifs , provenant évidemment de la voûte de la ca- 
verne ; ces têtes étaient étroitement liées entr’elles, et ne 
purent être séparées. Il est à présumer que l'homme n’est 
pas étranger à cette accumulation et surtout à la présence 
des blocs de pierre que l’eau n’a pu y entasser. 

Ces têtes d’ours étaient presque toujours accompagnées 
de ces grosses pierres, qui semblaient avoir été placées 
la par la superstition ignorante, pour les comprimer. Ces 
ossemens étaient restés apparemment à découvert lors 
d'une première inondation , et l’on doit supposer qu'une 
seconde les couvrit entièrement. 

Ce fait nous amène donc à établir qu'il y a eu deux 
inondations distinctes : ceux qui vont suivre montreront 
que l’homme a dù habiter la caverne à deux époques 
différentes , dont l’une antérieure à la seconde inonda- 
tion. Les corps des habitans , pendant la seconde période, 
ont été ensevelis avec des débris de leur industrie dans 
la couche supérieure du sol. Mais il a été trouvé dans le 
limon un débris de fémur humain qui était conséquem- 
ment sous-jacent aux fossiles d'ours, et dans le couloir € 
un crâne humain parfaitement fossilisé, dont les fragmens 
happaient à la langue; enfin dans le carrefour Q H et 
au sein d’une couche argilo-calcaire, un cubitus, de la 
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poterie , et un charbon réduit à l’état de pâte, ainsi 
que des fragmens d'herbivores. Ces objets gisaient les 
uns près des autres, dans une couche intacte très-bien 
dessinée. 

L'eau seule peut être considérée comme l’agent de cet 
état de choses , et on peut conclure , de ce qui précède, 
la présence de l’homme dans cette caverne, à une époque 
bien antérieure à celle où la rotonde servit de cimetière ; 
par conséquent il faut distinguer deux périodes bien dif- 
férentes. 

L'emplacement H contenait une quantité surprenante 
de dents et d’os fossiles d'ours, et une tête mutilée d’une 
espèce de cerf, qui a été aussi retrouvée dans l’antre C 
et dans l'allée poudreuse GB. 

La salle G, fermée autrefois avec intention à ses deux 
issues , semble avoir été un dépôt général d’ossemens 
fossiles et aussi de corps humains. Cette salle donne en- 
trée à plusieurs couloirs étroits qui tous contenaient des 
ossemens. 

Dans l’allée GB la terre d’alluvion devient rouge et 
rocailleuse ; les os d'oiseaux abondent du côté de la 
grande entrée et sont très-bien conservés ; on y re- 
trouve des fientes d’hyène. À mesure qu’on remonte vers 
le jour, les ossemens y deviennent plus friables, poudreux, 
et peuvent à peine résister au toucher. C’est dans le haut 
de cette allée, à la surface du sol , que fut trouvée une 
lampe de terre cuite, moulée avec assez de goût, et pou- 
vant remonter au temps de linvasion des Gaules par les 
Romains. 

L'allée BR ne renferme point de fossiles. La chambre O 
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a été un vrai cimetière , où les habitans enterraient leurs 
morts, et avec eux quelques instrumens et amulettes. Le 
sol en est une terre grasse et noire. Cette chambre avait 
été fermée, au passage B, avec de gros blocs de pierre 
cimentés par un écoulement calcaire. Dans les intervalles 
de ces blocs étaient insérés des ossemens humains et des 
fragmens de poterie d’un âge bien supérieur aux corps 
qui étaient inhumés dans la chambre. 


Conjectures sur les faits précédens. 


Les fossiles d'ours et d'hyènes remontent à une époque 
très-ancienne, vraisemblablement antérieare à la présence 
de l’homme dans ces contrées. À cette époque la caverne 
a dù servir de retraite à la hyène, qui y entrainait sa proie 
et y entassait ses ossemens, et peut-être aussi aux races 
vivantes de l’Ursus spelœus, jusqu'a ce que ces espèces 
aient été anéanties par une des grandes catastrophes de 
la nature. 

Le calme rétabli, et après un espace de temps plus 
ou moins long , l'homme vint habiter cette contrée , il 
se contenta , pour sa demeure , des retraites faciles que 
lui offraient les enfoncemens des rochers et les débris 
de poterie trouvés dans la couche argilo-calcaire , nous 
donnent une idée de son industrie. Le gisement de ces 
débris et des ossemens de cet âge porte à croire qu’une 
seconde inondation le surprit dans son asyle et confondit 
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dans son terrain de transport la dépouille de l’homme 
avec celle de l'ours et des hyènes. 

Cette seconde inondation a créé ainsi une sorte de 
conformité de gisement entre des os qui du reste n’ont 
aucune analogie d'époque , car l’homme n’a pas pu habi- 
ter la caverne de concert avec l'ours et la hyène ; et lors 
même qu'on pourrait expliquer Ja présence des ossemens 
humains, en supposant que la hyène les a transportés, 
cette explication serait insuffisante pour la poterie. Il 
est donc vraisemblable qu'une première inondation a dé- 
truit les ours et les hyènes , qu’ensuite l'homme a habité 
la caverne, et qu'une seconde catastrophe a mêlé les 
ossemens avec ceux des races antérieures. 

Cette inondation a-t-elle été générale ou locale? La 
position semblable des fossiles d'ours, dans tout le midi 
de l'Europe, fait croire que la crise a été très-étendue et 
plus ou moins rapide. Peut-être même cette inondation 
n'est-elle autre chose que le déluge de l'Écriture. 

Long-temps après ces évenemens , on s’est servi de la 
caverne pour inhumer des corps humains ; mais ces osse- 
mens different complétement de ceux antérieurs à la se- 
conde inondation, car ils sont agglomérés et intacts, 
tandis que ces derniers sont épars, mutilés, et en petit 
nombre. Les Druides ne sont peut-être pas étrangers à 
ces inhumations ; ils ont dû en eflet être favorisés par 
l'aspect sauvage des lieux ct l'état d'ignorance et de sup- 
perstition de ces peuples. 
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PARTIE SUPÉRIEURE. — Vue générale des montagnes dans les- 
quelles est située la caverne de Mialet. 
N° 1. Banc de bivalves. 
2. id. d'ammonites. 
3. id. de peignes et bélemnites. 
4. Sommité recouverte de gryphites. 
5. Banc de bivalves. 
G. id. d'ammonites. 
La rivière qui baigne la base de ces montagnes, est le Gardon. 
PARTIE INFÉRIEURE. — Plan de la caverne , indiquant ses divers 
corridors et les différentes places où ont été trouvés les ossemens 
fossiles. 


Note sur des ossemens d'ours fossiles, trouves dans une 
caverne près de Mialet ( Basses-Cévennes), et envoyés 
au Musée Académique de Genève, par M. le Pasteur 
Bucuer ; par F. J. Picrer. 


———— —"— 0 


M. le pasteur Buchet a envoyé au Musée Académique 
de Genève une grande quantité d’ossemens d'ours, trou- 
vés dans la caverne qu'il a décrite dans le mémoire pré- 
cédent. Ce beau don se composait de deux squelettes pres- 
que complets, et en outre, d'un nombre très-considé- 
rable d'os isolés et de débris de tous genres. M. Buchet 
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nous a donné, avec la plus grande générosité, tous les pro- 
duits de ses fouilles longues et pénibles. 

Tous les ossemens d'ours me paraissent appartenir à 
une seule et même espèce, car leur forme est trop sem- 
blable pour qu’on puisse voir entr’eux autre chose que 
des différences d'âge. Leur grandeur varie d’une manière 
assez sensible ; mais les os les plus petits ont des marques 
évidentes de jeunesse dans leurs épiphyses imparfaitement 
soudées aux diaphyses. 

Jai dû surtout chercher à savoir à quelle espèce ces 
ossemens doivent être rapportés. Le front fortement bombé 
des deux individus dont nous possédonsles crânes, m'avait 
fait croire, au premier coup-d’œil, que notre espèce était 
celle que M. Cuvier désigne, dans ses Recherches sur les 
ossemens fossiles , sous le nom d’Ursus spelœus , ou ours 
des cavernes. Mais en les considérant avec plus d’atten- 
tion, il m'a semblé qu'ils doivent plutôt être rapportés à 
l'espèce décrite par M. Marcel de Serres, sous le nom 
d'Ursus pittori, et qui est abondante dans quelques ca- 
vernes du midi de la France. 

Ce savant naturaliste n’a pas possédé de squelette à 
beaucoup près aussi complet que ceux que nous avons 
recus de M. Buchet; aussi les caractères qu'il a établis 
sont-ils restreints; cependant ils me semblent suflisans 
pour pouvoir reconnaître l'espèce. 

L'Ursus spelœus et Ursus piltori se rapprochent l’un 
de l’autre par divers points, et ont beaucoup plus d’ana- 
logie ensemble qu’on n’en remarque entr'eux et l'ours a 
front plat , qui se retrouve aussi quelquefois dans les mêmes 


Caveines. 
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Cependant ces deux espèces offrent des différences qui 
m'ont paru motiver l'opinion où je suis , que les ossemens 
provenant de la caverne de Mialet, appartiennent à la 
seconde. 

1° L'Ursus pitlori est d'une taille un peu au-dessus 

_de celle de l'Ursus spelœus. La grandeur des deux indi- 
vidus que nous possédons , est supérieure à celle que M. 
Cuvier assigne à cette dernière espèce. 

20 La première molaire est arrondie dans Fours des 
cavernes et à peu près aussi longue que large ;.cette der- 
nière dimension l’emporte dans l'Ursus pittoru. Or, dans. 
le nôtre le diamètre longitudinal de cette première mo- 
laire est de 0",015, tandis que son diamètre transversal, 
n’est pas de o",o11. 

3° Le bord supérieur du maxillaire inférieur est, dans 
l'ours des cavernes, sinué etrecourbé dans la partie com- 
prise entre la canine et la première molaire ; ce bord est 
presque droit dans l'Ursus putorii, circonstance qui se 
retrouve dans le nôtre. 

4° L’humérus n'offre, dans ces deux derniers, aucune 
trace du trou percé au-dessus du condyle interne dans 
l'ours des cavernes. | 

A ces caractères M. Marcel de Serres en a joint quel- 
ques autres, que l’état des crânes ne m’a pas permis de 
voir clairement; mais ceux qui précèdent sufliront, je 
pense, pour établir l'identité de notre ours et de celui 
décrit par ce naturaliste. 

Les ossemens envoyés par M. Buchet pourront done 
servir à compléter ce que l’on connaissait de l'Ursus pit- 
or; et en particulier il montre que cette espèce a le 
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front bombé comme l'Ursus spelœus, circonstance que 
la forme de sa mâchoire inférieure avait déjà fait regarder 
comme vraisemblable. 

J'ai mesuré les principaux os de nos squelettes , afin 
de donner une idée plus exacte des dimensions de cette 
espèce. Quand j'ai trouvé des variations de taille, j'ai pré- 
féré indiquer les plus grandes dimensions, c’est-à-dire, 
celles de l’animal bien adulte. D'ailleurs nos crânes ont 


-évidemment appartenu aux mêmes individus que les plus 
grand os. 
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HISTOIRE ABRÉGÉE DE VÉGÉTAUX FOSSILES, D'APRÈS LES TRA- 


VAUX LES PLUS RÉCENS ; par M. Alph. DE CanpoLLe (1). 


ARTICLE ler. 
Introduction lustorique. 


Les végétaux actuels, contemporains de l'espèce hu- 
maine , ont été précédés, à la surface de la terre, par 
d’autres végétaux, dont on retrouve des traces nombreu- 
ses dans certaines roches ou terres, en particulier dans 
les mines de houille. Ce fait , de la plus haute importance 
pour les géologues, doit aussi être étudié par les bota- 
nistes, car il appartient à l’histoire du règne végétal, et 
la détermination des fossiles végétaux, sur lexactitude 
de laquelle reposent toutes les conséquences que l’on 
peut tirer de ces recherches , est une question purement 
du ressort des botanistes. 

Les pétrifications animales ont été remarquées de tout 


(1) Cet article fait partie d'un ouvrage maintenant sous presse, 
intitulé : Zatroduction à la botanique , 2 vol., in-80, Paris, chez 
Roret, libraire. Le but de cet ouvrage, qui fait partie de la grande 
collection intitulée Suites à Buffon , est de présenter le tableau abrégé 
de toutes les branches de la botanique. Le chapitre sur les végétaux 
fossiles en a été extrait, par l’auteur, comme un de ceux qui peuvent 
le mieux être séparés de l’ensemble. 
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temps ; mais ce n'est que depuis de siècle dernier que 
les fossiles végétaux ont attiré sérieusement lattention, 
probablement parce que les organes des plantes, n’étant 
pas aussi solides que les os et les coquilles , se sont moins 
bien conservés dans les entrailles de la terre. 

Antoine de Jussieu (1), fut un des premiers à recon- 
naître la différence qui existe entre les végétaux fossiles 
des mines de houilles et ceux qui croissent aujourd’hui 
dans les mêmes pays. Il remarqua aussi analogie inatten- 
due qu'ils présentent avec ceux des climats équatoriaux. 
Divers mémoires furent publiés dès cette époque sur ce 
sujet intéressant, et Scheuchzer donna, dans un ouvrage 
spécial (Herbarium dilusianum), des figures assez exactes 
de divers fossiles végétaux. Mais cette branche de la 
science ne pouvait faire de progrès réels que lorsque la 
géognosie et la botanique en auraient fait elles-mêmes. Il 
fallait que l'esprit d'observation eût placé la géologie sur 
ses vraies bases, que la botanique ne füt plus régie par 
des systèmes artificiels qui rendent difficiles les comparai- 
sons entre les êtres analogues, que la majorité au moins 
des espèces actuellement existantes fût connue, et que 
celles des pays chauds surtout eussent été étudiées. 

Au commencement de ce siècle on put déjà s’en oc- 
cuper utilement , et dès lors, surtout depuis dix ans, un 
grand nombre d’écrits ont paru sur ce sujet. 

En 1804, M. de Schlotheim (2) donna des figures 


(1) Mém. de l Acad. des Sc. 1718. 
(2) Beschreibung merhkawürdiser Kräuterabdrüche and Pflanzen- 
versteinerungen. Gotha, 1804. 
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plus parfaites que celles de ses prédécesseurs, des des- 
criptions plus détaillées, et des comparaisons souvent 
heureuses avec les espèces actuelles. La nomenclature des 
plantes fossiles qu’il décrivait, laissait cependant à désirer. 

En 1830, commencérent les publications de M. le 
Comte de Sternberg (1), qui font époque dans cette par- 
tie de la science. Dès-lors un grand nombre d'ouvrages, 
et de mémoires, contenus surtout dans les collections aca- 
démiques, ont ajouté chaque année aux connaissances 
des géologues et des botanistes. Un grand nombre de 
mines de houille ont été examinées sous le point de vue 
des fossiles , surtout en France, en Allemagne, en An- 
gleterre , en Suède (2) et en Amérique (3), ce qui a per- 
mis d'établir des comparaisons intéressantes entre des vé- 
gétations contemporaines éloignées. 

Les documens publiés par un si grand nombre de sa- 
vans s’accumulaient dans des ouvrages divers, lorsque 
M. Ad. Brongniart entreprit la tâche de les rapprocher 
et de les comparer dans son Prodrome d'une histoire des 
végétaux fossiles (4), 1 a réuni avec un soin scrupuleux 
les faits alors connus, et avec cette clarté de rédaction, 
cette élégante simplicité de style, dont il a souvent donné 


(1) Fersuch einer geognostisch-botanischen Darstellung der Flora 
der Vorwelt, 4 fase. in-fol. Leipzig, 1820 à 1826, ouvrage traduit 
en français par M. le Comte de Bray. 

(2) Nilson, Mém. de l Acad. des Sc. de Stockholm , 1820 et 1824. 
Agardh, sbid. 1823. 

(3) Mémoire de M. Steinhauer dans les Zrans. of the amer. phil. 
Soc. T. I. 

(4) In-8°, Paris 1828. 
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des preuves, il a attiré l'attention de tous les hommes 
instraits sur les graves conséquences de l'étude des fos- 
siles végétaux. Il considère ceux-ci d’abord sous le point 
de vue botanique , ensuite sous le point de vue géologique. 
Dans la première partie il indique comment on compare 
les fossiles végétaux avee les plantes actuelles, comment 
il convient de les nommer, de les classer; enfin il passe 
en revue toutes les familles , genres et espèces de végé- 
taux fossiles alors connus, et mentionne leur gisement, 
qui indique à la fois l'époque de leur existence et leur 
habitation sur l’ancienne surface du globe. Dans la se- 
conde partie il examine les fossiles trouvés dans chaque 
couche de terrain en divers endroits ; il donne la propor- 
tion des grandes classes de végétaux dans chacune de ces 
couches, et termine par des conclusions curieuses sur 
l'état de la surface terrestre aux époques indiquées par 
la position relative des couches. 

Le prodrome de M. Ad. Brongniart est devenu la 
base de tout travail sur les fossiles végétaux. Dès-lors il 
a continué lui-même à publier de nouvelles descriptions 
de végétaux fossiles (1). En Angleterre, MM. Lindley et 
W. Hutton, qui réunissent à un haut degré les connais- 
sances botaniques et géologiques nécessaires, ont entre- 
pris en commun une Flore fossile de la Grande-Breta- 
gne, comprenant des figures et des descriptions des végé- 
taux trouvés à l’état fossile dans ce pays (2). En partant 


(1) Hust. des veg. foss., in-4°, paraissant par livraisons. 
(2) Fossil. flora , in-8°, Londres, journal trimestriel , qui continue 


depuis 1831. 
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le plus souvent des mêmes idées que M. A. Brongniart , 
ces deux savans diffèrent quelquefois d'opinion , et se li- 
vrent alors à des recherches du plus grand intérêt. Au 
moyen de ces ouvrages tout récens, on peut se faire une 
idée assez complète de l’état de cette partie de la science. 


ARTICLE II. 


S 1. Manière de déterminer, de nommer et de classer les 
vévétaux fossiles. 


19 Détermination. 


Les parties délicates et minutieuses de l’organisation 
végétale n’ont pas pu se conserver intactes dans des 
couches de terrain solidifié ; aussi est-on obligé de se bor- 
ner, dans l’examen des fossiles végétaux, à la comparaison 
des organes volumineux, comme la tige, les feuilles et 
quelques fruits. Les plantes à l'état de germination, les 
fleurs et la plupart des fruits ou graines, ne se retrouvent 
pas. Les espèces les plus herbacées , les plantes les plus 
analogues aux conferves, aux champignons , aux lichens, 
s'il en existait, peuvent également avoir disparu, ou se 
retrouver dans un état plus ou moins altéré. 

Les tiges ligneuses se sont changées en pierre, par suite 
d’une substitution graduelle de molécules à celles qui cons- 
tituaient le bois et l'écorce. La forme n’est point altérée. 
Les feuilles se distinguent plutôt sous forme d’empreinte ; 
elles se détachent en noir ou en gris sur le reste de la 
pierre. 

Pour comparer utilement ces vestiges aux espèces ac- 


‘ 
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tuellement vivantes, il faut choisir pour ces dernières des 
échantillons des mêmes organes , par conséquent des ti- 
ges et des feuilles. L’arrangement des couches ligneuses 
de dicotylédones, celui des fibres de monocotylédones, 
se reconnaissent bien dans les fossiles, si on rapproche 
les échantillons de fragmens de ces deux catégories de 
tiges. Ceci fait sentir l'utilité de ces collections de bois, 
où l'écorce et le corps ligneux ne sont point dénaturés, 
et où la nomenclature certaine peut servir de terme de 
comparaison. La texture du bois, vue à la loupe, et ma- 
nifestée plus clairement en faisant polir les surfaces, est 
aussi un bon moyen de reconnaitre l’analogie d’un fossile 
avec l’une des classes de végétaux vivans. 

Avec des procédés de ce genre, il est rare que l’on 
ne découvre pas une certaine analogie, qui permet de 
rapporter le fossile à une famille existante. Quelquefois 
un grand nombre d'espèces se rapportent à des formes 
aujourd’hui très-rares. 


2° Nomenclature des fossiles. 


La nomenclature des fossiles végétaux est fondée , au- 
tant que possible, sur leur analogie avec des plantes ac- 
tuellement existantes. Dans l'origine on leur donnait 
quelquefois des noms dont la terminaison en Zithrs indi- 
quait l’état fossile, et il est peut-être à regretter que cet 
usage n'ait pas été suivi, afin d'éviter les équivoques 
entre des genres fossiles et vivans. Aujourd'hui on se 
contente de faire des noms de genres et d'espèces à peu 
près comme pour les plantes vivantes, et on les rapporte, 
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avec ou sans hésitation , aux grandes classes et aux fa- 
milles existantes. Ainsi Lepidodendron insigne est une es- 
pèce d’un genre fossile de la famille des lycopodiacées , 
Equisetum columnare est une espèce fossile du genre 
vivant Équisetum. Dans ce dernier cas il convient d’a- 
Jouter au nom spécifique l’épithète /ossile ou un signe 
quelconque. 

Lorsque l’analogie avec un genre existant est reconnue, 
mais que l'on ne sait pas, vü l’absence des organes de 
la fructification , si l'espèce fossile appartenait réellement 
au même genre, ou à un genre voisin, on se sert de la 
terminaison 1{es ajoutée au nom du genre vivant. Ainsi 
Zamites est un genre fossile analogue au Zamia, Ly- 
copodiles au Lycopodium , etc. 


30 Classification des végétaux fossiles. 


Les fossiles végétaux se classent, ou suivant l'époque 
de leur existence, ou selon leurs caractères botaniques. 

Le premier point de vue est sans contredit le plus im- 
portant. Les végétaux que l’on trouve enfouis dans une 
même couche, ont dù vivre sous les mêmes conditions, 
et présenter un certain ensemble, comme les espèces 
qui existent maintenant. Il faut les comparer entr’elles 
avant de les rapprocher des végétaux d’une autre époque. 
Les classifications botaniques doivent donc être subor- 
données, pour les fossiles, aux classifications géologiques. 

Quant à la distinction des couches, dont la superposi- 
tion, à des époques successives, a formé graduellement la 
croûte de notre globe , on sait que les géologues ne sont 


HISTOIRE ABRÉGÉE DES VÉGÉTAUX FOSSILES. 287 


pas d'accord sur la meilleure manière de les classer. Sou- 
vent ils partent de caractères tirés de la nature des fos- 
siles ; mais pour étudier la répartition des corps fossiles 
eux-mêmes, il faut au contraire ne s'appuyer que des 
distinctions minéralogiques. 

M. Ad. Brongniart (1) est parti de la classification des 
couches terrestres en formalions et terrains. 

Une formation se compose de plusieurs couches, pré- 
sentant des caractères communs, qui semblent indiquer 
une origine ou un mode de formation analogue. C’est le 
cas des couches de houille, de celles de craie, etc. 
Toutes les formations qui ont suivi les terrains primitifs, 
où il n’existe aucune trace d'êtres organisés , peuvent se 
classer en quatre catégories de terrains : 1° ceux de fran- 
silion aux terrains primitifs ; 2° ceux de sédiment rn/e- 
rieur ; 3° de sédiment moyen ; 4° de sédiment supérieur. 

Chaque formation répond à une époque, ou laps quel- 
conque d'années , et chaque nature générale de terrain, 
à une période plus étendue. 


(1) Ann. des Sc. Nat. novem. 1828, p. 5 ; et Prodr. des vég. foss. 
1828 , à la fin. 
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ARTICLE III. 


HISTOIRE ABRÉGÉE DU RÈGNE VÉGÉTAL À DIVERSES ÉPOQUES ET PERIODES 


GÉOLOCIQUES. 


S 1. Première période des étres organisés. — Terrains 
de transition. 


Première époque. — Calcaire inférieur à la houille. 


Cette formation, si riche en madrépores et animaux des 
classes inférieures , est pauvre en végétaux fossiles. M. 
Ad. Brongniart n’en connaissait, en 1828 , que quatorze 
espèces en état d’être décrites. 

Ce sont uniquement des cryptogames , plus une es- 
pèce dont la classe botanique est douteuse. On remarque 
quatre algues (plantes marines) d’un genre appelé fu- 
coïdes , etc. , et en fait de plantes terrestres, deux équi- 
sétacées d’un genre calamites , trois fougères et plusieurs 
lycopodiacées, la plupart en mauvais état. | 

Toutes ces espèces sont différentes de celles qui exis- 
tent aujourd'hui. Quelques-unes se retrouvent dans la 
formation suivante. 


Seconde époque. — Houille. 


La houille , dont les gisemens sont si bien connus, à 
cause de leur utilité, se compose uniquement de débris 
végétaux transformés en matières charbonneuses. Dans 
les couches les plus épaisses on trouve des troncs d’arbres 
encore verticaux. 
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Ce qui est remarquable, dans cette formation, ce n'est 
pas seulement le grand nombre des espèces, dont M. A. 
Brongniart énumère 258 connues déja en 1828, mais 
c'est surtout le petit nombre des familles auxquelles ap- 
partiennent les espèces, et la proportion des grandes 
classes , extrêmement différente de celle qui existe au- 
jourd'hui dans les mêmes régions. 

La classe des æthéogames (fougères, marsiléacées , 
équisétacées , lycopodiacées) , dominait dans une propor- 
tion fort extraordinaire. Elle formait, à elle séule, les 
deux tiers ou les cinq sixièmes de la végétation , tandis 
que maintenant elle ne s'élève guère qu’au trentième. 
La plupart étaient arborescentes, analogues aux fougères 
en arbre des pays tropicaux actuels. Plusieurs prèles 
(equisetum) en arbre , donnaient au paysage un aspect 
singulièrement éloigné de tout ce que nous connaissons 
aujourd'hui. Les autres cryptogames manquaient com- 
plétement à celte époque, ainsi que les plantes marines, 
ou du moins elles étaient fort rares , car on n’en a pas 
encore découvert, Il existait à peine un quatorzième de 
monocotylédones , parmi lesquelles on remarque trois 
palmiers et quelques graminées. On sait que cette classe 
forme aujourd’hui la sixième partie des végétaux. Quant 
aux dicotylédones , dont le nombre est si remarquable 
dans notre époque, il est douteux que la formation dont 
il s’agit en possédât plus d’un tiers. M. A. Brongniart en 
indique 21 comme douteuse ; mais M. Lindley (1) s'efforce 
de démontrer que les genres Sigilaria ct Siigmaria , 


(1) Fosil flora. 


Sccences et Arts. Juillet 1834, gb 
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rapportés aux æthéogames par M. Brongniart, sont des 
dicotylédones analogues aux apocinées, euphorbiacées ou 
cactées. Il y a 49 espèces de ces deux genres , parmi les 
258 énumérées dans le prodrome des végétaux fossiles , 
ce qui, même en comprenant les 21 douteuses, ne ferait 
que 70 espèces dicotylédones. 

Avec la transposition de ces deux genres , et en partant 
des quatre grandes classes adoptées par M. De Candolle(1), 
la Flore des mines de houille se composerait comme suit, 
d’après les espèces connues en 1828: 


Proportion 
CRYPTOGAMES,. sur 100 esp. 
Amphigames...............:.... 70 () 
Æthéogames, équisétacées. .... 14 
fougeres. ,...... 8 
d'in: 9 170 66 
marsiléacées...., 7 
lycopodiacées.. .. 60 
PHANÉROGAMES, 
Monocotylédones , palmiers.... 3 
Cannéese, . .… . 1 18 7 
indéterminées 14 
Dicotylédones, sigillaria ...... 41 
‘ 2 g 49 19 
stigmaria...... 
Espèces dont la classe est douteuse..., 21 8 
Nombre total......... 258 100 


Sans doute , des recherches ultérieures modiferont ces 
proportions ; mais il n’est pas probable qu'elles ôtent à 
cette époque ses principaux caractères, la prédominance 
des ætheogames ligneuses , et la taille gigantesque de 


(a) Bibl. Univ, 1833, T. HI (LIV), p. 259. 
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ces espèces , relativement à celles qui existent aujour- 
d’hui. | ! 

La découverte la plus remarquable qui se soit faite 
dans les fossiles des mines de houille, depuis le travail 
de M. Brongniart, est celle de quelques conifères (1), 
famille qui joue un grand rôle dans les époques subsé- 
quentes , et qui, sous le point de vue botanique , est 
parmi les dicotylédones une de celles qui approchent le 
plus des æthéogames. 


Troisième époque. — Calcaire pénéen et schistes bitumineux. 


Cette formation est pauvre en fossiles des deux règnes. 
Les schistes de Mansfeld , et les couches houillières de 
Hôganes en Scanie, que les géologues rapprochent des 
schistes, ont présenté à M. A. Brongniart seulement huit 
espèces reconnaissables. 

Elles sont toutes marines. Sept d’entr'elles constituent 
le genre fucoïdes ; une appartient aux naïades. 


S 2. Deuxième période.— Terrains de sédiment im- 
Jérieur. 


Quatrième époque. — Grès bigarré. 


M. À. Brongniart ne cite que 19 espèces de cette for- 
mation , trouvées principalement à Soultz-les-bains. Leur 
découverte est due, en grande partie, à M.Voltz, Ingé- 


(x) Fossil flora. 
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nieur des mines à Strasbourg, Elles se classent comme 


suit : 


CRYPTOGAMES. Sur 100 esp. 
DAMDIRSAIMESS - - cesse csmsse.  O 


Æthéogames , équisétacées. ..... 3 18 
fougères. L4..: de 5) 9 s 
PHANÉROGAMES. 
Monocotylédones. .....,...,...,.. 5 26 
Dicotylédones (Conifères). .... sels jatete 26 
Total... . 44 100 


Autant qu’on peut juger des proportions par des chiffres 
aussi faibles , il paraît que le nombre des phanérogames 
dépasse celui des cryptogames, tandis que c’est l'inverse 
dans les formations antérieures. 

Les: genres sont extrêmement différens de ceux de la 
houille: À peine y en a-t-il un de commun, et certaine- 
ment aucune espèce. Elles sont toutes terrestres. 


Cinquième époque. — Calcaire conchylien. 


« Cette formation ,» dit M. À. Brongniart ,« qui paraît 
presque entièrement marine , n’a offert jusqu’à présent 
que des fragmens très-rares de végétaux , fragmens 
qu'on ne peut considérer que comme des traces de 
la végétation qui couvrait probablement alors quelques 
points. de. la terre, et dont les débris plus nombreux 
n'auront été enfouis que lors de la formation des couches 
_arénacées ou argileuses , qui recouvrent le calcaire.» 

Les mieux caractérisés de ces débris sont une fougère 
et une cycadée , découverts près de Lunéville, par M. 
Gaillardot. Il y à aussi quelques fucus. 
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S 3. Troisième période. — Terrains de sédiment 
moyen. 


Sisieme epoque.-- Keuper, marnes irisées et lias. 


La prédominance des cycadées est le trait caractéris- 
tique de cette époque, car sur 22 espèces reconnaissa- 
bles , elles constituent la moitié. Il n’y a point d’autres 
dicotylédones , une seule monocotylédone , et dix æthéo- 
games. Aucune plante aquatique. 


Septième époque. — Formation jurassique. 


M. À. Brongniart comprend sous ce nom la série des 
couches oolithiques des géologues anglais, et quelques- 
unes des couches qui les séparent de la craie, comme les 
sables ferrugineux et le gres de la forêt de Tilgate. Le 
grès vert (green sand) est exclu. 

Le Jura n’a fourni qu'une seule espèce à l’énuméra- 
tion faite en 1828 ; la plupart sont de Whithy, Portland 
et Stonesfield, en Angleterre. 

Sur cinquante-une SARÈCER énumérées par M. Ad. Bron- 
gniart en 1828, d’après un grand nombre de géologues, 
il y a trois espèces marines. 

Le nombre des cycadées est très-remarquable. Il y en 
a dix-sept, dont onze du genre zamia actuellement vivant; 
c'est-à-dire, que cette famille, qui forme à peine un mil- 
lième de la végétation actuelle, et qui croît seulement 
près de l'équateur, formait alors la moitié de la végéta- 
tion européenne. On remarque aussi dans cette flore six 
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coniferes , deux liliacées, et, comme dans toutes les épo- 
ques précédentes, beaucoup de fougères. 

La proportion des grandes classes est donc: 


CRYPTOGAMES. | Sur 100 esp. 
Amphigames (algues).............. 3 6 
Æthéogames (dont 21 fougères). .... RCE 45 

PHANÉROGAMES. 

Monocotylédones | liliacées)........,.. 2 4 
Dicotylédones ( cycadées et conif.)..... 23 45 
51 100 


Les espèces de fougeres sont fort différentes de celles 
des autres formations. 


Huitième époque. — Formation crétacée. 


M. Ad. Brongniart réunit dans ce paragraphe les fossiles 
de la craie proprement dite, et de la glauconie sabloneuse, 
ou sable vert (green-sand des anglais), qui lui sert de 
base. 

Les végétaux connus en 1828, dans cette formation, 
sont des plantes marines au nombre de dix-sept, plus une 
plante terrestre {cycadée ) de la craie inférieure de Scanie. 
La plupart proviennent de l'ile d'Aix, près de La Ro- 
chelle, de la montagne des Voirons près de Genève, etc. 

On peut présumer que la seule espèce terrestre décou- 
verte jusqu’à présent, croissait sur la limite de deux for- 
mations , ou sur le bord d’un vaste océan , qui recouvrait 
alors une grande partie de l’Europe. 

Les dix-sept espèces marines se composent de deux 
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conferves, onze algues, quatre naïades (genre zostérites ). 
IL y a donc : | 


CRYPTOGAMES. Sur 100 esp. 
AOPRERES ou ve » Ve 1 72 
Æihéogames .....,.. Roc ac a 2 (o 

PHANÉROGAMES. 

Monocotylédones.....,..,... ss. À c ;. 
Dicotylédones . 42, 05.021500 FN NI 6 
18 100 


S 4. Quatrième période. — Terrains de sédiment supe- 
rieur. 


Neuvième époque. — Formation marno-charbonneuse. 


Cette formation comprend l'argile plastique, les psam- 
mites-mollasses , et les dépôts de lignites qui les accom- 
pagnent souvent. 

Les débris végétaux en sont rarement reconnaissables, 
soit à cause de leur nature fragile, soit qu’ils aient été 
broyés dans un grand bouleversement du globe. Les lignites 
en particulier offrent, tantôt une réunion de végétaux dans 
leur position verticale naturelle, tantôt un amas de frag- 
mens de bois, de feuilles, et de fruits divers, comme les 
courans et les fleuves en accumulent aujourd’hui dans 
certaines localités. 

La nature de ces végétaux est toute différente de celle 
des couches antérieures à la craie. Ce sont des dicotylé- 
dones, dont le nombre considérable est attesté par des fruits 
détachés de la tige, plusieurs palmiers et quelques fou- 
geres; aucune plante marine. 
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On a reconnu un érable, un noyer, un saule, un ormeau, 
des cocos, des pins, et d’autres espèces qui peuvent se 
rapporter aux genres existans. [1 y a beaucoup de coni- 
fères, mais aucune cycadée. Cette végétation ressemblait 
beaucoup à celle qui nous entoure aujourd’hui. 

Les proportions ne peuvent pas être données. On peut 
seulement constater la prédominance des dicotylédones. 


Dixiéme époque. — Calcaire grossier. 


… Cette formation, d’origine marine, a été bien observée 
près de Paris et au Monte-Bolca. Elle offre beaucoup d’al- 
gues, et quelques plantes terrestres de diverses classes, 
qui paraissent avoir été entrainées des terres voisines 
dans l'océan. Elles différent peu des espèces terrestres de 
la précédente formation. On remarque plusieurs dicoty- 
lédones d’un genre phyllites. 


Ouzième époque. — Formation lacustre palæothérienne. 


La présence des mammifères énormes appelés palæo- 
therium , a déterminé le nom de cette formation, où l’on 
trouve , soit à Aix en Provence, soit à Paris et ailleurs, 
quelques fossiles végétaux. 

Ils sont analogues à ceux des lignites quant aux genres; 
mais les espèces different. 

Tous sont terrestres. 

Sur dix-sept espèces énumérées par M. A. Brongniart, 
on remarque une mousse, un equisetum, une fougère, 
deux chara, une liliacée, un palmier , deux conifères et 
plusieurs amentacées. 
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Douzième époque. — Formation marine supérieure. 


Un très-petit nombre de fossiles végétaux ont été trou- 
vés à l’état de débris dans ces couches, qui composent 
certaines collines subapennines. On remarque une noix 
très-commune dans la colline de Turin (Juglans nux 
laurinensis.) Elle est toujours détachée de la plante, et 
sans doute elle flottait dans les eaux voisines de quelque 
terre. 


Treizième époque. — Formation lacustre supérieure. 


Les meulières de Montmorency contiennent cinq ou 
six plantes fossiles différentes, qui toutes paraissent être 
des plantes aquatiques analogues à celles qui croissent en- 
core dans les étangs peu profonds. La fréquence des 
chara et la présence d’un nymphæa, annoncent un dé- 
pôt formé dans des eaux peu profondes. 


Quatorzième époque. — Formation contemporaine des végétaux 
actuels. 


Les couches de tourbe se forment sous nos yeux, et 
contiennent uniquement des débris d'espèces végétales 
qui vivent encore dans les mêmes régions. En Écosse, 
où ce genre de formation s'opère assez rapidement. M. 
Lyell a remarqué des graines de chara conservées dans 
de la tourbe, exactement comme dans certaines forma- 
tions antérieures. Les lignites n'étaient que des tourbières 
d’une époque beaucoup plus ancienne. 
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Le point de transition entre les tourbières et les cou- 
ches antédiluviennes, est d’une haute importance pour 
l’histoire naturelle, puisque c’est là que se trouve le pas- 
sage des espèces actuelles aux formes antérieures. 


ARTICLE IV. 


Rapports entre les végétaux de régions diverses à cha- 
que époque. 


Il est naturel de se demander si, à chaque époque géo- 
logique, les mêmes espèces, genres et familles végétales 
existaient simultanément et uniformément en tous pays, 
ou s’il y avait, comme à présent, des formes de plantes 
spéciales à certaines régions, des groupes naturels limités 
à de petites étendues de pays, et d’autres répandus, au 
contraire , sur des espaces immenses. 

Pour répondre à ces questions, il faudrait d’abord que 
les géologues fussent bien certains que les couches sem- 
blables ou analogues, situées dans des pays très-distans, 
ont constitué aux mêmes époques la surface de notre 
globe. La circonstance que certaines couches de même 
nature sont superposées semblablement en Amérique et 
en Europe, par exemple , est bien une probabilité qu’elles 
ont été formées en même temps et de la même manière. 
Quand elles contiennent les mêmes espèces fossiles, les 
géologues en tirent une nouvelle preuve d'identité ; mais 
le naturaliste qui demande au contraire si les espèces 
étaient semblables dans des couches contemporaines, ou 
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successives, ne peut pas employer ce genre de preuve, 
sans tourner dans un cercle vicieux. 

Une autre difficulté résulte de ce que les fossiles vé- 
gétaux ont été examinés dans un petit nombre de pays 
seulement, et d’une manière encore très-incomplète. Ainsi 
on ne peut rien conclure, quant à la distribution géogra- 
phique des plantes, du terrain de transition, puisque l'on 
ne connaît que quatorze espèces de cette époque, dont 
treize recueillies en Europe , et une seule dans l'Amérique 
septentrionale. Il faut évidemment ne comparer , sous ce 
point de vue, que les époques dont on connaît beaucoup 
d'espèces recueillies dans des pays éloignés. 

Les 258 espèces de la formation houillière, énumérées 
par M. Ad. Brongniart, sont intéressantes à comparer 
sous ce point de vue, parce qu'elles ont été recueillies 
en Europe, dans l'Amérique septentrionale , la Nouvelle- 
Hollande et l'Inde. 

En jetant un coup-d’œil sur le tableau de M. Ad. Bron- 
gniart, et sur la Flore fossile d'Angleterre , on voit aussi- 
tôt que les mines de houille de divers points de l'Europe, 
notamment de Saint-Etienne, du nord de l'Angleterre, 
de Belgique et de Bohème, ont tres-souvent offert les 
mêmes espèces fossiles. Ceci n’a rien de surprenant, puis- 
que la Flore actuelle de tous ces pays est extrêmement 
semblable. Mais un fait digne de remarque, c’est que sur 
23 espèces des mines de houille de l'Amérique septen- 
trionale , quatorze ont aussi été trouvées en Europe. Cette 
proportion, certainement plus forte que dans les plantes 
actuelles de ces deux régions , atteste une similitude assez 
grande. Ces deux parties du monde n'étaient peut-être pas 
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séparées à cette époque, ou bien il existait des iles inter- 
médiaires. Sur trois espèces de la Nouvelle-Hollande, 
une a été aussi trouvée dans la mine de houille de Raj- 
mahl dans l'Inde. De cette dernière origine, M. Ad. 
Brongniart ne connaissait, en 1828 , que deux espèces, 
dont l’une ( fougère ) est l'espèce commune avec la Nou- 
velle-Hollande, et l’autre constitue un genre de palmier 
très-distinct. 

Ces faits semblent attester pour cette époque, une plus 
grande uniformité de végétation à la surface de la terre, 
que dans l’époque où nous vivons. 

Non-seulement plusieurs espèces croissaient indifférem- 
ment dans des pays très-éloignés ; mais encore les pro- 
portions des grandes classes étaient assez uniformes. Ainsi 
les æthéogames ( fougères, lycopodiacées, etc.) domi- 
naient également en Europe, en Amérique et en Australie. 
Partout elles constituaient environ les deux tiers des 
espèces. 

Comme aujourd'hui, les espèces phanérogames avaient 
en moyenne une habitation moins étendue que les cryÿp- 
togames ; car sur neuf phanérogames d'Amérique, quatre 
(ou 44 pour cent) étaient communes avec l'Europe, 
tandis que sur 14 cryptogames, il y en avait 11 (soit 78 
pour cent ). 

Les formations suivantes, jusqu’au calcaire jurassique 
offrent un trop petit nombre d'espèces de localités diffé- 
rentes pour que l’on puisse en tirer quelque comparai- 
son de ce genre. Dans le terrain jurassique examiné en 
Allemagne et en France, il est remarquable combien 
peu des mêmes espèces ont élé découvertes en plusieurs 
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localités. Sur 51 espèces énumérées par M. A. Bron- 
gniart, je n’en vois que deux qui soient indiquées à la fois 
däns deux de ces pays. Il en est de même pour les for- 
mations subséquentes ; d’où l’on peut conclure que, depuis 
l'époque de la houille , la diversité des régions contem- 
poraines a été extrêmement sensible. 


ARTICLE V. 


Rapport entre les végétaux d'époques et de périodes suc- 
; cessives. 


Un fait important domine l’histoire des végétaux fos- 
siles, c’est que la méme espèce a été rarement trouvée , 
d'une manière certaine, dans deux formations diffe- 
rentes, et jamais dans deux formations séparées par 
une ou plusieurs autres. 

Il paraît que les révolutions du globe, qui ont fait chan- 
ger subitement , à diverses époques , la nature du sol, ont 
détruit toutes ou presque toutes les espèces végétales, et 
qu'après chaque bouleversement de ce genre, de nou- 
velles espèces ont vécu au-dessus du terrain des an- 
ciennes. Dans toute l'épaisseur d’une même couche, on 
trouve peu de variations de la même espèce, et rien 
windique des modifications graduelles de formes, par 
lesquelles les espèces auraient passé insensiblement d’une 
formation ou époque à une autre. 

Entre les espèces végétales de deux formations succes- 
sives il y a souvent des rapports assez frappans. Elles se 
classent à peu près dans les mêmes genres, ou dans les 
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mêmes familles, et la proportion des espèces de chaque 
grande classe est peu différente. Quelquefois on a trouvé 
Ja même espèce dans deux formations superposées et 
analogues ; mais ce sont des cas bien rares. Le prodrome 
de M. À. Brongmart contient trois-espèces communes au 
terrain de transition et à la houille, quatre communes au 
lias et au calcaire jurassique , une au calcaire jurassique 
et à la craie. Ce sont les seuls cas, connus d’une manière 
certaine , et c’est toujours entre des couches subséquentes 
assez analogues. 

De temps en temps on trouve une formation recou- 
verte par une couche d’une nature toute différente, qui, 
d'ordinaire contient un très petit nombre d'êtres organisés 
ayant vécu dans de l’eau salée; puis, au-dessus de cette 
couche , commencent d’autres formations très-différentes, 
où la proportion des grandes classes de végétaux n’est plus 
la même, et où les espèces ne sont jamais semblables à 
celles qui ont précédé. M. À. Brongniart est parti de ces 
faits remarquables pour grouper toutes les formations en 
quatre grandes périodes. Pendant la durée de chacune 
de ces périodes, la végétation n’a présenté que des chan- 
gemens graduels et limités. Certaines espèces en ont 
remplacé d’autres analogues d’une manière plus ou moins 
brusque, plus ou moins complète. Au contraire, d’une 
période à lautre le passage a été extrêmement sensible 
sous tous les points de vue : les genres sont rarement les 
mêmes ; la proportion numérique des classes est très- 
différente; les espèces ne sont jamais identiques. 

Ces quatre périodes répondent à quatre grandes ca- 
tégories de terrains que plusieurs géolognes admettent 
déjà par d’autres considérations. 
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La première période, depuis les premiers terrains de 
transition jusqu'à la fin du dépôt de houille, est caracté- 
risée par l'énorme proportion de cryptogames , surtout de 
ces espèces de fougères, équisétacées et lycopodiacées ar- 
borescentes, dont nous pouvons a peine trouver au- 
jourd’hui des exemples, et seulement dans les climats les 
plus chauds. L’océan a recouvert cette végétation remar- 
quable, puisque, dans le calcaire pénéen, on trouve à 
peine quelques espèces, qui toutes sont marines. 

La deuxième période offre une végétation spéciale en- 
core mal connue. Au grès bigarré , qui contenait un peu 
plus de phanérogames que de cryptogames , toutes fort 
différentes de celles de la première période, a succédé 
une longue inondation salée { terrain conchylien). 

Avec la troisième période commence le règne des cyca- 
dées, de cette famille anomale , que les botanistes ont re- 
jetée alternativement d'une classe à l'autre, et qui paraît en 
définitive former une classe des dicotylédones voisine des 
cryptogames. Elle constitue , à elle seule, la moitié des vé- 
gétaux -de cette période ; les vraies cryptogames ne for- 
ment d'abord que le tiers , puis jusqu’à la moitié de l’en- 
semble des espèces ; enfin la mer détruit de nouveau cette 
végétation extraordinaire. L’'épaisseur de la couche de 
craie montre que cette submersion a duré bien des siècles. 

Enfin la quatrième période, dans laquelle rentre notre 
époque, est caractérisée par la prédominance des phané- 
rogames sur les cryptogames. Une inondation salée et trois 
autres inondations d’eau douce, ont bouleversé quatre fois 
pendant cette période, la surface du globe, et détruit 
à quatre reprises les espèces végétales, avant lappari- 
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tion de celles qui existent aujourd’hui. La proportion des 
dicotylédones est toujours restée considérable; c’est le 
trait caractéristique du développement actuel du règne 
végétal, depuis la formation de la craie. 

Le tableau suivant présente le résumé de la végétation 
des quatre périodes. Il est fondé sur ceux du prodrome 
de M. Ad. Brongniart, en plaçant dans les dicotylédones les 
genres Stigmaria et Sigillaria, suivant l'opinion de M. 
Lindley, et en ramenant les six classes admises par l’au- 
teur, aux quatre que nous admettons (1). 


1re aie 3me que 
PÉRIODE. | PÉRIODE. | PÉRIODE. | PÉRIODE. 
_CRYPTOGAMES. 
Amphigames....... 4 


Æthéogames...,....| 176 


PHANÉROGAMES. 
Monocotylédones. ... 18 
Dicotylédones. ..,... 52 


Nomb. total.! 250 


Soit: Cryptogames...| 180 
Phanérogames. . 70 


F 


Totale 250 


En présence de ces résultats, il est impossible de ne 
pas reconnaître avec M. Ad. Brongniart, que les végé- 


(1) Les cycadées et les conifères sont considérées comme un groupe 
(gymnospermes) des dicotyledones, qui touche aux monocolylé- 
dones et aux æthéogames. Nous réunissons les mousses aux æthéo- 
_ games. Ces changemens modifient très peu les opinions de M. Bron- 


gniart sur le développement du règne végétal. 
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taux les plus parfaits, c’est-à-dire, qui ont les organes les 
plus nombreux, les plus distincts, ont suivi les moins 
parfaits ; en d’autres termes, que le règne végétal, comme 
le règne animal, a été en se perfectionnant depuis un 
nombre indéfini de siècles. 

Je sais que les auteurs de la Flore fossile d'Angleterre 
ont rejeté cette théorie (1); mais je ne trouve pas que 
leurs motifs soient suffisans. La circonstance que l’on n’a 
pas encore trouvé dans la houille des cryptogames inférieu- 
res, telles que les champignons, mousses, etc. , n’est pas 
une objection ; car, vü la petitesse extrême de ces plantes, 
elles doivent avoir échappé, plus que les autres, à toutes les 
recherches, et elles ont sans doute été détruites plus com- 
plétement dans les révolutions du globe. L'absence ou la 
petite proportion des monocotylédones herbacées, dans les 
couches anciennes, en comparaison des palmiers, bana- 
niers, etc., que l’on peut regarder comme plus parfaits, 
s'explique en partie par les mêmes causes, et par la nature 
des stations : les mines de houille, celles du moins qui va- 
lent la peine qu'on les exploite, sont des forêts pétrifiées, 
“et dans nos forêts actuelles on trouve peu de graminées, 
joncées et plantes analogues. S'il en existait alors, c’est 
dans les filons très-minces de terrain houiller, qu’on pour- 
rait les trouver. Enfin, en admettant , avec M. Lindley, 
que les stigmaria et sigillaria soient des dicotylédones , on 
voit que la prédominance des æthéogames, dans la pre- 
mière période, n’en subsiste pas moins ; elle est seulement 
moins forte que M. Brongniart ne le supposait. 


(1) Introduction au premier volume (Londres 1831) en anglais. 
Sciences et Arts. Juillet 1834. V 
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Si l’on veut arguer des détails, on peut s’étayer de 
ce que les premières dicotylédones qui apparaissent, ap- 
partiennent en grande proportion à ces formes douteuses 
(cycadées, conifères , et certains genres anomaux), qui 
ne sont certainement pas des dicotylédones parfaites. 
Mais, dans des questions aussi générales, quand on pos- 
sède aussi peu de matériaux, et que l’on a reconnu 
d’ailleurs que la hiérarchie des familles ne peut pas être 
constituée rigoureusement sous forme d’échelle ou de série 
linéaire, comme on le voulait autrefois , il vaut mieux se 
borner, ce me semble, à comparer en gros la proportion 
des grandes divisions du règne végétal, pendant certaines 
périodes très-étendues. 

- Personne ne nie que les phanérogames ne soient plus 
complétement organisées, plus parfaites aux yeux des na- 
turalistes, que les cryptogames. Quelques transitions de 
formes , quelques groupes de phanérogames qui peuvent 
être égaux ou même inférieurs à certains groupes de cryp- 
togames, ne sauraient altérer cette vérité. Or, si l’on com- 
pare ces deux grandes divisions du règne végétal, on ne 
peutse refuser à reconnaître que, pendant les quatre pério- 
des géologiques admises par M. Brongniart, la proportion 
des phanérogames a toujours été en augmentant. 

Cette loi de perfectionnement existe donc dans le règne 
végétal, comme dans l’autre. La seule différence me pa- 
rait être que les grandes divisions du règne végétal ont 
eu toujours des représentans, tandis que les vertébrés, 
par exemple, manquaient tout-a-fait dans les périodes les 
plus anciennes. Au surplus cette différence n’étonne pas, 


si l’on réfléchit à la distance immensé qui sépare les ani- 
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maux inférieurs des supérieurs, et à lhomogénéité com- 
parative des grandes classes du règne végétal. 

Quelques philosophes ont émis l’idée que les êtres or- 
ganisés fossiles servent de complément aux êtres actuels, 
en comblant les lacunes qui se remarquent entre certaines 
classes, et en donnant une symétrie complète au tableau, 
maintenant irrégulier, des affinités. Cette hypothèse har- 
die échappe à notre examen; car si la période actuelle 
est un perfectionnement des êtres organisés antérieurs , 
on peut, avec tout autant de raison, et en s’appuyant d’une 
probabilité fondée sur ce qui s’est passé, regarder les 
êtres organisés actuels comme une pierre d'attente pour 
des perfectionnemens ultérieurs. Si ce qui est arrivé 
maintes fois se répète de nouveau , l’homme et toutes les 
espèces existantes feront place un jour à d’autres es- 
pèces, dont quelques-unes seront organisées d’une ma- 
nière plus complète , et dont l’ensemble sera supérieur 
à tout ce qui a existé auparavant. Voilà ce que l’analo- 
gie nous indique , et, en pareille matière, les prédictions 
fondées sur ce qui est déjà arrivé, sont sans doute les 
moins hasardées que l’on puisse faire. 


ARTICLE VI. 


De quelques conséquences de l'étude des fossiles vége- 
taux. 


L'étude générale des fossiles a des conséquences im- 
portantes pour l’histoire de notre globe. C’est à la géo- 
logie de les examiner ; cependant comme les déductions 
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tirées des fossiles végétaux reposent sur des considérations 
purement botaniques, je crois nécessaire d’en indiquer 
ici quelques-unes. 

Les conditions physiques dans lesquelles une localité a 
dü se trouver, sont souvent mieux indiquées par les végé- 
taux fossiles, que par les animaux. On ne saurait avoir de 
doute sur l'existence d’une plante dans l’eau douce ou 
dans l’eau salée, dans un lieu sec ou humide, très-chaud 
ou tempéré. On en juge facilement par les conditions 
nécessaires aux plantes de formes analogues, qui existent 
aujourd’hui. 

M. Ad. Brongniart a donné plusieurs de ces inductions 
avec une sagacité remarquable. 

Les æthéogames arborescentes de la première période 
ont dû vivre dans une atmosphère plus chaude et plus 
bumide , que celle des îles aujourd’hui situées même sous 
l'équateur. On sait que les fougères et les lycopodes des 
pays tempérés et septentrionaux sont toujours de petites 
plantes, dont la tige rampe ou se cache fréquemment 
sous terre. Vers l'équateur on trouve des fougères et des 
lycopodiacées ligneuses. Leur nombre est d'autant plus 
grand que la région est plus chaude et humide. M. Bron- 
gniart conclut de là avec raison que les forêts qui composent 
la houille ont cru probablement sur des iles, à une épo- 
que où la température du globe était plus élevée que 
maintenant. Les iles de l’Ascension et de Sainte-Hélène, 
où les fougères et plantes analogues forment le tiers, ou 
la moitié du nombre des phanérogames, approchent un 
peu de cette antique végétation ; seulementles dimensions 


des espèces sont bien plus petites. 
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Les iles ou archipels qui ont formé les bassins de 
houille, étaient entourés d’un océan dont les terrains de 
transition sont l'indice. 

Quelques géologues ont considéré les arbres fossiles 
des mines de houille comme ayant été transportés de 
terrains voisins ; ils se sont efforcés de justifier, par quel- 
ques exemples, la position verticale habituelle de ces 
troncs d'arbres ; mais cette hypothèse est repoussée par 
d’autres naturalistes. M. A. Brongniart défend avec con- 
viction l’idée de De Luc, que les arbres des mines de 
houille ont été enfouis sur place, et MM. Hutton et 
Lindley, qui viennent de discuter récemment cette ques- 
tion (1), partagent la même opinion. 

Pour expliquer la nature charbonneuse de la houille, 
M. A. Brongniart croit nécessaire de supposer que l’at- 
mosphère contenait alors une proportion de gaz acide 
carbonique , supérieure de beaucoup à celle qui existe 
maintenant. Comme il devait y avoir peu de terreau, il fal- 
lait que les plantes vécussent en absorbant par les feuilles, 
et en fixant beaucoup de carbone tiré de l'air. M.Th. de 
Saussure a d’ailleurs démontré qu'une proportion de deux, 
trois ; quatre , et jusqu’à huit pour cent de gaz acide car- 
bonique dans l'air, favorise la végétation. On peut donc 
expliquer ainsi la taille gigantesque des espèces de la 
première période. L'existence simultanée de beaucoup de 
reptiles, et l'absence de mammiferes sont favorables à 
cette hypothèse ingénieuse. Depuis une époque si recu- 
lée, la vie de tant de végétaux , et d’autres causes peut- 


(1) Introduction au second volume de la Fossil flora. 
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être, ont pu réduire de beaucoup le gaz acide carbo- 
nique répandu dans Pair, et augmenter l'épaisseur des 
terrains propres à la végétation des plantes actuelles. 
L'auteur de l’Introduction au premier volume de la 
Flore fossile d'Angleterre (1), attire l'attention des savans 
sur ce singulier fait, que les mines de houille du Canada 
et de la baie de Baffin, contiennent des plantes ana- 
logues à celles des autres couches de houille , par consé- 
quent à celles qui vivent aujourd’hui sous l'équateur. Des 
mastodons, etautres animaux analogues à ceux des pays 
intertropicaux, ont aussi vécu à l'ile Melville, près du pôle. 
La différence de température, relativement au temps pré- 
sent, peut s'expliquer de diverses manières, en particu- 
lier par le refroidissement tres-lent , mais continuel, de 
la chaleur interne du globe terrestre ; mais les auteurs de 
la Flore fossile remarquent, avec raison , que les plantes 
des pays équatoriaux ont besoin de lumière, et d’une lu- 
miere distribuée également , autant que de chaleur. Un 
très-petit nombre d'espèces végétales peuvent supporter 
la privation de lumiere pendant quelques mois. C’est une 
des causes qui empêchent les espèces des pays tempérés 
de s’avancer jusqu’au nord, et de végéter avec vigueur 
dans les serres les plus chaudes des pays septentrionaux. 


(1) Le grand nombre d'observations botaniques insérées dans ce 
morceau , me fait croire que M. Lindley en est l’auteur, tandis que 
l'introduction au second volume me paraît l'ouvrage d’un géologue, 
je suppose de M. Hutton. Cependant la Flore fossile étant sous leur 
nom collectif, on doit regarder ces deux savans distingués comme 


inventeurs des mêmes théories et défenseurs des mêmes opinions. 
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Il devait en être de même des plantes fossiles, analogues 
à celles de nos régions équatoriales. Or, comme linéga- 
lité de nos jours dépend de la position de la terre rela- 
tivement au soleil , il faut , pour que des fougères en arbre 
aient pu vivre là où est le pôle arctique maintenant, que 
l'inclinaison de l’écliptique ait changé. 

C’est ainsi que des observations de détail conduisent 
quelquefois à constater des faits de la plus haute impor- 
tance. 

J'ajouterai que des recherches multipliées sur les fos- 
siles végétaux , pourront peut-être indiquer, par la suite, 
l'emplacement des pôles et de l'équateur à chaque époque 
géologique. Il sufhira de découvrir dans quelle direction 
croissaient et décroissaient en nombre , dans chaque pé- 
riode géologique, les espèces qui exigent le plus de cha- 
leur , et la lumière la plus uniforme (1). 

J'en ai dit assez pour faire comprendre l'intérêt .des 
recherches sur les fossiles végétaux, et la reconnaissance 
que nous devons aux naturalistes distingués qui, depuis 
quarante ans , poursuivent ce genre d'étude avec un suc- 
cès aussi remarquable. 


(a) L'auteur parle fort en détail, dans le reste de l'ouvrage, de l'ac- 
tion de la lumière sur les plantes. 11 suffit de connaitre les premiers 
élémens de la physiologie botanique , pour savoir que cet agent dé- 
termine l'évaporalion et la respiration des plantes par les feuilles , 
fonctions d'où résultent la couleur verte, la fixation du carbone dans 
le tissu , la direction des branches , etc. L’intensité et la régularité de 


l’action solaire, sont de la plus haute importance pour les végétaux. 


PHYSIQUE. 


NOTE SUR L'APPLICATION DE L'ÉLECTRO-MAGNÉTISME A LA 


MÉCANIQUE; par J. D. Borro. 
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On sait quelle est l'énergie singulière avec laquelle se 
développe l’action magnétique dans le fer doux, sous 
l'influence de lélectricité en mouvement. 

La possibilité de l’application de cette nouvelle force à 
la mécanique pouvant être de quelque intérêt, je me 
décide à publier les résultats que j'ai obtenus sur ce 
sujet (1). 

Le mécanisme dont j'ai fait usage, se compose d'a- 
bord d’un levier mis en mouvement, à la manière d'un 
métronome , par l'action alternante de deux cylindres 
électro-magnétiques fixes, s’exerçant sur un troisième 
cylindre mobile, attaché au bras inférieur du levier, 
dont le bras supérieur entretient dans un mouvement 


(1) Je dois dire que l’espérance de donner une plus grande exten- 
sion à mes observations, et aussi la nécessité où je me suis trouvé de 
m’absenter de Turin, m'ont fait différer la publication des faits que 
j'annonce , bien que j'eusse pu le faire dès la fin de juin. Mais j'ai dû 
m'y décider, ayant lu dans le dernier numéro de la Gazette Piéron- 
taise , que M. Jacobi de Kônigsberg , est parvenu à obtenir un phé- 
nomène de mouvement continu, par la seule intervention du pou- 
voir électro- magnétique. 
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giratoire continu , une roue métallique servant de régu- 
lateur selon le mode ordinaire. 

L'appareil était disposé de manitre que, les axes des 
trois cylindres, parfaitement égaux, étant situés dans un 
même plan vertical perpendiculaire à l’axe du mouve- 
ment, le cylindre oscillant venait se placer par une de 
ses extrémités, au contact et dans la direction, alterna- 
tivement de lun et de l’autre des deux autres cylindres, 
placés aux limites de ses excursions ; et chaque fois, à cet 
instant même , la direction du courant magnétisant dans 
sa spirale était changée , le reste du circuit conservant : 
la même direction, de manière à produire des pôles de 
même nom dans les cylindres fixes , aux deux extrémi- 
tés situées en regard du cylindre mobile. Le changement 
de direction, qui vient d’être mentionné, est obtenu à 
l'aide du mécanisme connu d’une bascule, dont le mou- 
vement même de la machine intervertit les commuuica- 
tions. 

Il est évident qu’en raison de cette disposition , le cy- 
lindre du milieu doit subir des alternatives conspirantes 
d'attraction et répulsion, en vertu desquelles l'appareil se 
met en mouvement comme de lui-même , ets'y maintient 
activé par l’économie des forces magnétiques qui l’ani- 
ment et qui sont suscitées par les courans électriques. 

J'ai voulu essayer d'opérer sans la spirale du cylindre 
du milieu, et en faisant agir sur celui-ci les deux cylin- 
dres fixes magnétisés alternativement. Mais une adhésion, 
qui persistait après la cessation des courans magnétisans, 
contribuait alors à diminuer l'effet mécanique ; tandis que 
dans la disposition précédente l'adhésion, non-seulement 
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cessait, mais se changeait jusqu’à un certain point en ré- 
pulsion , avec la même rapidité avec laquelle le courant, 
interrompu à peine un instant par lé jeu de la bascule, 
se précipitait (la communication étant intervertie ), dans 
la spirale du milieu, en sens contraire de sa première di- 
réction, reprenant son cours ordinaire dans les deux au- 
tres spirales. 

Le mouvement du levier et du régulateur, résultant 
de cette disposition, est parfaitement libre ; d’abord assez 
lent, il acquiert bientôt, et par degrés, le maximum de 
vitesse que comporte l'énergie des courans qui le pro- 
duisent , vitesse qui se maintient ensuite aussi égale que 
l'intensité du courant lui-même, et aussi long-temps que 
celui-ci conserve son action (1). 

Je passe pour le moment sous silence quelques observa- 
tions que J'ai recueillies, à cette occasion , sur l'emploi 
de diverses solutions acides et salines , et de l’eau de mer. 

Ce n’est pas sans un intérêt particulier que l'on con- 
temple ces nouveaux effets d'une force qui surgit d’une 
manière aussi singulière de la masse des corps; et il est 
difficile de ne pas se laisser aller à de flattenses prévisions 
sur les applications ultérieures que suggère la conquête 


de ce mystérieux moteur (2). 


- (1) Il y a un grand rapport, soit pour la disposition générale de 
l'appareil, soit pour la nature du moteur, entre l'appareil électro- 
magnétique de M. Botto, et l'horloge électrique de M. Zamboni, dé- 
crite dans notre T. XLVII, p. 183 (1831). Qn se rappelle que cette 
horloge est mise en mouvement par un pendule , alternativement at- 
tiré et repoussé par les pôles de deux des piles sèches qui portent le 
nom de ce physicien. (R.) 

(2) Le Chev. Avogrado et le Chev. Bidone, qui ont vu successive- 
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Les dimensions de l'appareil qui vient d’être décrit, 
sont petites, et telles que le courant produit par quinze 
élémens de neuf pouces carrés, puisse déterminer le mou- 
vement. Les cylindres électro-dynamiques, qui détermi- 
nent principalement les limites de l'effet mécanique, ont 
un décimètre de longueur et un centimètre et demi de dia- 
mètre ; ils sont entourés d’un fil roulé en spirale , long de 
40 mètres, et d’un demi-millimètre de diamètre. Le levier 
est en bois ; les bras supérieur et inférieur ont une lon- 
gueur respective de 35 et 7 centimètres ; l'amplitude de 
ses oscillations est de 15°. Enfin le régulateur pèse 2 ; 
kilogrammes ; et le poids total du mécanisme est d’envi- 
ron 5 kilogrammes. 

Des considérations, qui se sont facilement présentées, 
sur les rapports entre le maximum d'effet magnéto-mé- 
canique de l'appareil, et les dimensions de ses diverses 
parties , m'ont fait penser à substituer à la forme cylindri- 
que , la forme ordinaire en U des barreaux électro-ma- 
gnétiques , et d'augmenter dans certaines limites le nom- 
bre et la grosseur de ces pièces, ainsi que la longueur 
des spirales. , 

Mais, n'étant pas encore arrivé au terme de mes ex- 
périences sur ce sujet, je me borne, pour le moment, à 


ment l'appareil en mouvement, n’ont pas dissimulé la surprise agréa- 
ble qu'ils ont éprouvée , non pas tant à cause de la nouveauté du 
fait, qu'à cause des réflexions que faisaient naître chez ces hommes 
si bien faits pour les apprécier , les rapports généraux qui peuvent 
exister entre ce simple résultat et les progrès de la physique et de la 
mécanique. 
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l'indication des faits ci-dessus mentionnés, que j'ai jugé 
à propos de faire connaître , non-seulement dans l'inté- 
rêt de la science, mais aussi parce que l'étude de la nou- 
velle catégorie d'effets auxquels ils se rattachent, peut être 
considérée comme féconde en conséquences utiles sous 
le rapport physico-mécanique (1). 


REMARQUES SUR LA CONSTITUTION ATOMIQUE DES FLUIDES 
ÉLASTIQUES ; par W. Ch. Henry. (Phulosoph. Magaz. 
Juillet 1834 ). 


Les remarques suivantes , suggérées par cette partie du 
Traité du Dr. Prout, qui est consacrée aux généralisa- 
tions de la philosophie chimique , ne sont mises en avant 
qu'avec beaucoup d'hésitation , parce qu’elles ne s’accor- 
dent pas avec les vues de ce profond écrivain. Mais il 
ne faut pas oublier que la théorie des combinaisons ato- 
miques adoptée par le Dr. Prout, diffère elle-même 
essentiellement de celle qui avait été originairement 
conçue par l’auteur de la Philosophie atomique , et qui 


(1) Les appareils mentionnés dans cette note ont été construits par 
M. Jast, mécanicien de l'Université Royale de Turin, qui exécute 
avec le même succès et la même exactitude toute autre espèce d'ins- 


trumens de physique. 
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a été long-temps admise par lui et par la majorité des 
chimistes anglais. Ces différences, en ce qui concerne 
les principes fondamentaux peuvent être comprises dans 
les deux propositions suivantes : 

1° Des volumes égaux de tous les corps gazeux, con- 
tiennent, à une même température et sous une même 
pression , le même nombre de molécules à l'état de ré- 
pulsion mutuelle. 

2° La molécule douée de la répulsion mutuelle, telles 
qu’elle existe dans les corps gazeux, ne représente pas 
la dernière molécule, mais est composée de plusieurs 
autres. 

I. L'idée que les particules de tous les fluides gazeux sont 
placées à la mème distance les unes des autres, et que 
par conséquent un espace donné contient, pour tous ces 
gaz, le même nombre de molécules, parait s’être présentée 
à peu près en même temps à M. Ampère et à M. Avo- 
gadro. Elle a été publiée par le premier, dès l’année 
1814, dans une lettre adressée au Comte Berthollet, 
mais seulement comme l'hypothèse la plus probable sur la 
constitution des fluides élastiques (1). Elle a été reproduite 
subséquemment par M. Dumas, et récemment confirmée 
et développée par son élève M. Gaudin (2). Le Dr. 
Prout est arrivé à la même conception, sans savoir qu’elle 
avait été précédemment émise par d’autres. Mais ces di- 
vers chimistes ne se bornent pas, comme M. Ampère, à 
considérer cette idée comme une simple hypothèse ; ils 


(1) Ann. de Ch.T. XC, p. 47. 
(2) Ann. de Ch. et de Ph.T. LI, p. 113. 
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concoivent qu'on peut la déduire rigoureusement de la 
loi bien connue de Mariotte , et des relations communes 
qui existent entre tous les corps gazeux et la chaleur. En 
conséquence ils ont fait de la première des propositions 
ci-dessus énoncées, la base de leur système sur les com- 
binaisons atomiques, et ils ont certainement réussi à 
prouver que la seconde proposition, qui est la plus im- 
portante, découle de la première par une déduction di- 
recte et logique. Il est donc nécessaire d'examiner avec 
un soin particulier, le fondement sur lequel repose lidée 
mère du système. 

La loi de Mariotte , d'après laquelle, dans tous les fluides 
élastiques , les volumes varient inversément comme les 
forces comprimantes, ne saurait être considérée comme 
une conséquence du nombre d’atomes existant dans un 
volume donné des divers gaz. Elle est déduite de la loi 
des variations que subissent les forces répulsives qui agis- 
sent sur les molécules des fluides élastiques, et non de 
l’aggrégation numérique des atomes dans l’espace. New- 
ton a démontré (Princ. Lib. 11, Pr. XXII), «que des 
particules qui se repoussent mutuellement avec une force 
réciproquement proportionnelle aux distances qui sépa- 
rent leurs centres, forment un fluide élastique, dont /a 
densité est comune la compression. » Cet énoncé n’est 
autre que celui de la loi de Mariotte, qui est ainsi indé- 
pendante de tout élément autre que la force répulsive 
variant inversement comme les distances ou diamètres 
atomiques. Quelle que soit la distance comparative des par- 
ticules de deux gaz À et B, sous une pression donnée, la 
même pour tous deux, il doit y avoir, conformément à 
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la loi de Newton, une égale diminution de leur volume 
pour des accroissemens égaux de pression. Pour éclaircir 
le cas, supposons que les atomes du gaz À, soient sé- 
parés par une distance double de celle qui sépare les 
atomes du gaz B, sous la pression d’une atmosphère. 
Soumettons les deux gaz à une pression additionnelle d’une 
atmosphère. Alors puisque la force moléculaire varie dans 
les deux gaz suivant la même loi, ils seront l’un et l’autre 
réduits à la moitié de leur volume primitif. Mais le nom- 
bre, des atomes du gaz B est huit fois plus considérable 
que celui des atômes du gaz À. Il est donc manifeste que 
la loi de Mariotte n’a aucun rapport quelconque avec le 
nombre des atomes dans les divers gaz. 

IL. L’argument fondé sur l’égale expansion des gaz par la 
chaleur , ne paraît pas plus concluant. Et d’abord, il 
résulte des expériences récentes les plus exactes, comme 
on le montrera plus tard, que des accroissemens égaux 
de chaleur absolue ne produisent pas des dilatations 
égales dans les différens gaz, et qu’ainsi la loi dont il 
s’agit ne peut s'entendre exactement que des accrois- 
semens égaux de Zempérature. Maintenant il parait 
plus rationnel de présumer l'existence d’une semblable 
relation entre le nombre des molécules et la chaleur 
absolue ou spécifique, qu'entre ce nombre et la chaleur 
de température. D’après cela, puisque des accroissemens 
inégaux de chaleur absolue sont requis pour déterminer 
des expansions égales, nous devrions en conclure que 
les nombres des atomes sont aussi inégaux. 

Que des accroissemens égaux de température doivent 
affecter tous les fluides élastiques au même degré, c’est 
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une conséquence évidente de la constitution de ces fluides. 
L'inégale dilatabilité des corps à l'étatsolide et à l’étatliquide 
doit être attribuée à l'intervention des forces attractives, qui 
maintiennent la matière dans l’un ou l’autre de ces états, et 
qui combattent , avec une énergie qui varie dans les dif- 
férens corps et à des distances différentes , l’action répul- 
sive de la chaleur. Mais les molécules des fluides élasti- 
tiques sont séparées les unes des autres par des distances 
telles que leur attraction mutuelle devient insensible (1). 
Elles sont donc soumises à l'action seule des forces répul- 
sives. D’après la théorie de Laplace, le calorique constitue 
le seul agent de répulsion ; et des accroissemens égaux de 
température, étant identiques avec des accroissemens égaux 
d’élasticité, sont nécessairement suivis d’expansions égales. 
« Sous une pression constante , la densité d’un gaz-étant, 
comme on l’a vu , réciproque à cette fonction de la tem- 
pérature, son volume est proportionnel à cette fonction... 
La température est alors représentée par ce volume, et 
ses variations sont représentées par les variations du vo- 
lume d’un gaz soumis à une pression constante.» 

Il n’est pas nécessaire de poursuivre plus loin la dis- 
cussion , une fois qu’il a été démontré par Laplace, que 
Ja loi de Mariotte, aussi bien que celle d’égale expansion, 
découverte par Dalton et Gay-Lussac, peuvent être déduites 
mathématiquement des suppositions suivantes : — que les 
molécules du gaz sont à des distances telles que leur attrac- 
tion mutuelle est insensible ; — que ces molécules retien- 
nent le calorique par un principe d'attraction ; — que 


(1) Mécanique Céleste, iv. XIT, Ch. 1, T. V, p. 89-97. 
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leur répulsion mutuelle est due à la répulsion des molé- 
cules du calorique ; — et enfin que cette répulsion n’est 
sensible qu'a des distances imperceptibles. Si ces sup- 
positions sont accordées, les lois de Mariotte et de Dal- 
ton sont susceptibles d’une démonstration rigoureuse, et 
sont de plus applicables à tous les fluides élastiques, quels 
que soient la nature et le nombre de leurs molécules. 

Il est un troisième argument mentionné par le Dr. 
Prout, auquel M. Dumas attache beaucoup d'importance, 
pour soutenir la doctrine de l'égalité du nombre des atomes 
dans un volume donné. Il est fondé sur les expériences 
récentes de MM. De La Rive et Marcet, qui montrent que 
tous les gaz, dans des volumes égaux, offrent la même 
capacité pour la chaleur. Or il y a déja long-temps que 
le Dr. Dalton a suggéré comme l'hypothèse la plus pro- 
bable sur les rapports qui existent entre les fluides élas- 
tiques et la chaleur, « que la quantité de chaleur qui ap- 
partient aux dernières particules de tous les fluides élas- 
tiques, doit être la même sous des pressions et des tempé- 
ratures égales. » MM. Dulong et Petit ont dès-lors inféré de 
leurs expériences, que la chaleur spécifique de quelques 
corps simples, à l’état solide, multipliée par leur poids 
atomique , donne pour produit une quantité constante (1). 
M. Neumann a démontré plus récemment que cette loi 
s’étendait à quelques substances minérales composées (2). 
Admettant alors que la chaleur spécifique des gaz est égale 


(1) 4an. de Ch. et de Phys. T. X, p. 405. 
(2) Poggendorff’s Annalen, T. XXE, p. 32. 
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pour des volumes égaux, et de plus que leurs dernières par- 
ticules possèdent la même dose de calorique, la conclusion 
de M. Dumas, que des volumes égaux contiennent le 
même nombre d’atomes, est parfaitement légitimée. 
Mais un des élémens de ce calcul est erroné(1). M. Du- 
long, dans son savant mémoire sur la chaleur spécifi- 
que (2), a établi subséquemment l'impossibilité d'obtenir, 
par le procédé expérimental de MM. De La Rive et Mar- 
cet, une mesure même approximative de la chaleur spéci- 
fique des différens gaz, et a montré que les résultats 
précédemment obtenus par Delaroche et Bérard sont 
encore ceux qui méritent le plus de confiance (3). Ses 


(1) Traité de Chimie appliquée aux Arts, T.I, p. 41. 

(2) Ann. de Ch. et de Phys. T. XL, p. 113. 

(3) L’assertion de l’auteur nous paraît peu exacte, et nous croyons 
devoir rétablir les faits tels qu’ils sont. — Nous remarquerons d’a- 
bord que M. Dulong est d'accord avec MM. Le La Rive et Marcet 
sur un point important, savoir que les gaz simples ont tous, à vo- 
lume égal, la même chaleur spécifique , fait contraire aux résultats 
des recherches de MM. Delaroche et Bérard. Il est vrai que Île 
savant physicien francais ne trouve plus la même loi simple lors- 
qu’il s'agit des gaz composés. Mais il faut observer que, sur quatre 
gaz composés, que M. Dulong d'une part, et MM. De La Rive et 
Marcet de l'autre, ont soumis à l'expérience, il en est un, l’oxide 
de carbone, que ces physiciens s'accordent à reconnaître comme 
ayant la même chaleur spécifique qne les gaz simples, et qu'il en est 
trois, l'acide carbonique , l'hydrogène percarboné et l'oxide d’azote, 
auxquels M. Dulong attribue une chaleur spécifiqne différente, tan- 
“is que MM. De La live et Marcet croient qu'ils ont la même. — 
Hons ajouterons que les deux physiciens que nous venons de nom- 


mer ont reconnu effectivement, à la suite de nouvelles recherches 
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propres expériences , fondées sur les relations qui existent 
émtre la chaleur spécifique des gaz et leur pouvoir de 
propager le son , concourent avec celles de Bérard, pour 
indiquer des différences considérables dans la chaleur 
spécifique des gaz, que l’on compare des poids ou des 
volumes égaux. Substituant donc ces résultats à ceux de 
MM. De La Rive et Marcet , nous arrivons, par le même 
raisonnement que M. Dumas , à une conclusion oppo- 
sée, savoir que des volumes égaux de différens gaz, con- 
tiennent des nombres d’atomes inévaux (1). 

Le but des remarques précédentes à été de prouver 
qu'il n'existe pas dans les principes de la physique géné- 
rale, de fondement à la nouvelle doctrine du Dr. Proutet de 


dont nous ne tarderons pas à publier les résultats, que la loi simple 
qu'ils avaient cru pouvoir établir pour tous les fluides élastiques, ne 
peut s'appliquer qu'aux gaz simples et à un certain nombre de gaz 
composés, et qu'il est plusieurs gaz composés pour lesquels elle 
n'existe pas. (R.) 

(1) Je n’attribue à cet argument d'autre valeur qu'une valeur né- 
gative. La chaleur spécifique des gaz n’est pas encore déterminée avec 
certitude; et même il est douteux que, si on y parvient, cette cha- 
leur spécifique représente fidèlement la chaleur absolue. Or le rai- 
sonnement qui vient d’être exposé, implique la supposition que la 
chaleur spécifique est égale à la chaleur absolue d’un atome, multi- 
pliée par le nombre des atomes d’un volume donné. De plus, on ne 
peut nier que la chaleur spécifique de l'hydrogène , ée l’oxigène et de 
l'azote, obtenne par Delaroche , est si près d’être la même pour des 
volumes égaux, qu'en tenant compte des erreurs probables, on peut 
la considérer comme identiqne pour ces trois gaz. De là , par le prin- 
cipe de Dulong et Petit, ces trois gaz doivent contenir le même rom- 
bre d'atomes, et le poids de l'atome d'oxigène doit être représenté 


par 16 ( nombre ailopté par Rerzélius\, an dieu de 8, 
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M. Dumas, « savoir qu’un volume donné contient le même 
nombre de derniers atomes dans tous les différens gaz (1). 
Toutefois ces principes, à l’exception des relations de 
la chaleur spécifique , quoiqu’ils ne viennent pas à l’ap- 
pui de cette doctrine, ne renferment, il faut le recon- 
naitre, rien qui soit en contradiction avec elle. En con- 
séquence elle doit être considérée simplement comme 
une hypothèse, dont la valeur dépend de la facilité avec 
laquelle elle peut être appliquée aux phénomènes chimi- 
ques. Or lorsqu'on la met à cette épreuve, on reconnait 
qu'elle est tout-à-fait inadmissible, à moins qu’on ne l’ap- 
puie d’une seconde hypothèse , bien plus improbable , celle 
de divisibilité des atomes. L'exemple seul du gaz acide 
muriatique suffira pour démontrer à quel point elle est 
vicieuse. Un volume de ce gaz est formé d’un demi-vo- 
lame d'hydrogène et d'un demi-volume de chlore. Le 
nombre des atomes d’un volume d'hydrogène est donc 
double de celui qui se trouve dans le même volume 
de gaz acide muriatique. De même, le gaz nitreux 
doit contenir la moitié du nombre des atomes qui 
sont contenus dans un volume égal d'azote. On en 
peut dire autant du gaz ammoniaque, du gaz acide hy- 
driodique, des vapeurs acides hydrocyanique et chloro- 


cyanique , et de la vapeur de sulfure de carbone, lors- 


(1) Nous ne prétendons point qu’il n'existe pas deux gaz qui con- 
liennent sous le même volume , le mème nombre de derniers atomes. 
Au contraire, plusieurs des gaz simples et des vapeurs, et quel- 
ques-uns des gaz composés, sont généralement considérés comme 
constitués similairement. Nous nous élevons seulement contre la pré- 
tention de convertir ce qui est vrai dans certains cas individuels, en 


une proposition générale et nécessaire, 
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qu'on les compare avec un égal volume de leurs cons- 
ütuans. On peut donc affirmer avec confiance , que les 
phénomènes chimiques , au moins tels qu'ils sont mainte- 
nant généralement interprétés, ne sont pas en accord 
avec l’idée de l'égalité du nombre des atomes dans tous 
les gaz, simples ou composés. 

La seconde proposition du Dr. Prout est uniquement 
fondée sur l'hypothèse de l'égalité numérique des atomes. 
Maintenant, s’il a été démontré que cette égalité ne 
peut être déduite des principes de la physique, et ne 
s’accorde pas avec les faits chimiques connus , cette pro- 
position ne saurait subsister que comme une hypothèse 
indépendante ; et nous sommes amenés par la marche 
logique du raisonnement, à recourir à la belle et simple 
conception de lindivisibilité de l'atome, telle qu'elle à 
été enseignée par les illustres auteurs du système atomi- 
que. Quelques considérations peuvent de plus être pressées 
en faveur de la doctrine de Dalton, que lës molécules 
des fluides élastiques, qui se repoussent mutuellement, 
sont identiques avec les derniers atomes chimiques. 

Nous avons déjà eu l’occasion de rappeler les postulatu 
employés par Laplace, comme bases de ses profondes 
recherches mathématiques sur la constitution des fluides 
élastiques. Maintenant , si la chaleur est retenue autour 
des particules matérielles, par un principe d'attraction , 
où d’affinité ( comme le supposait Laplace), il est impos- 
sible de concevoir une telle affinité s’exercant par des ag- 
grégations d’atomes, et cependant n'étant pas un attribut 
des atomes simples dont ces aggrégations sont formées. 
Et si les derniers atomes sont doués de l’affinité pour le 
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calorique, il n’y a pas de raison pour que l'union n'ait 
pas lieu entre le calorique et chacun des atomes en par- 
ticuliers ; en d’autres termes , les molécules de calorique 
se repoussant entr'elles, il n’y a pas de raison pour que les 
derniers atomes , une fois unis au calorique, ne revêtent 
pas cette même propriété. L'hypothèse contraire du Dr. 
Prout implique l’anomalie de supposer que le calorique 
a une affinité pour se combiner avec deux ou plusieurs 
atomes , tandis qu'il est dépourvu de cette affinité pour 
les atomes simples, et d'admettre ainsi que deux atomes 
ont vis-à-vis de deux atomes, ou trois vis-à-vis de trois, 
des relations qui n'existent pas entre les atomes simples. 

Il est manifeste , en outre , que la question relative au 
mode d'union du calorique et des molécules des corps, 
nest pas bornée à la constitution des fluides élastiques, 
mais qu’elle doit également concerner l’état de solidité et 
de liquidité. Maintenant les relations de quelques corps 
simples avec la chaleur, établies par les expériences de Du- 
long et Petit, indiquent avec certitude les atomes chimi- 
ques comme déterminant la mesure de la chaleur spéci- 
fique. Pour les treize substances simples, qui firent le 
sujet de leurs expériences, ils trouvèrent que le produit 
de la chaleur spécifique par le poids atomique était une 
quantité constante et invariable , et qu’ainsi les derniers 
atomes contenaient précisément la même quantité de 
calorique. Ces résultats ont été confirmés dès lors par 
plusieurs expérimentateurs allemands (1), et ne sauraient 


(1) Voyez l'excellent rapport de M. Jonston sur la Chimie, dans le 
Rapport des première et seconde sessions de L’Assoctation Britan- 


nique pour l'avancement des sciences, p. 418, 
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s’accorder qu'avec la doctrine de la combinaison du ca- 
lorique avec les derniers alomes chimiques. 


En résumé, il a été démontré : 


1° Que la loi de Mariotte et celle de l'égalité d'expan- 
sion des différens gaz, se déduisent mathématiquement 
d’élémens étrangers aux rapports numériques de leurs 
dernières molécules, et que ces lois ne contiennent au- 
cun corollaire déterminant l'égalité du nombre des atomes 
dans un volume donné des différens fluides élastiques; 

20 Que les expériences qui méritent le plus de con- 
fiance sur la chaleur spécifique des gaz , combinées avec 
la loi de Dalton, Dulong et Neumann, conduisent à une 
conclusion opposée ; 

3° Que quelques exemples de combinaison chimique 
sont en désaccord avec la doctrine de légalité numérique 
des atomes dans des volumes égaux des différens gaz; 

4° Que l'hypothèse originelle de Dalton, qui consi- 
dère les molécules des gaz, qui se repoussent mutuelle- 
ment , comme identiques avec les derniers atomes chimi- 
ques , a en sa faveur les plus grandes probabilités. 


Manchester, 7 juin, 1834. 


(328 ) 
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, PHYSIQUE. 


1) De quelques phénomènes d'électricité atmosphérique ; extrait 
d'une lettre de M. Maticueci à M. le Prof. A. De La Rive. — Dans 
un Mémoire publié par extrait dans la Bibliot, Univers, , en 1829, 
j'avais annoncé une hypothèse pour expliquer la production de cer- 
taines lueurs électriques observées dans les nuits d'été , près de la 
terre , comme aussi l’origine de quelques secousses d’une nature 
entièrement électrique. Le terrain électrisé par l'évaporation des 
eaux chargées de sels, d'acides, d’alcalis , par les actions chimiques 
de l'intérieur du globe, etc., pouvait, suivant cette hypothèse, garder 
cétte électricité, toutes Les fois que par une longue sécheresse il de- 
venait très-peu conducteur. Alors , ou il se déchargeait doucement 
sur les couches de la vapeur condensée le soir près de la terre, ou 
bien l'électricité prenait un tel degré d'intensité qu’elle devenait capa- 
ble de franchir le terrain et de donner des secousses dans l’acte de 
la décharge. Les expériences que je vais exposer, me semblent pro- 
pres à donner à cette opinion un plus haut degré de probabilité. 
J'ai commencé par isoler une lame métallique de trois mètres de 
surface, à l’aide de cordons de soie : les bords de cette lame étaient 
couverts d’un vernis de gomme-laque. Elle communiquait par un fil 
métallique avec un électromètre à feuilles d'or, muni de son con- 
densateur. La lame était exposée au soleil, et le thermomètre 
marquait, aux heures les plus chaudes , pendant lesquelles j'ai tou- 
jours fait mes expériences, entre 26 et 30 degrés R. D'abord 
après avoir répandu sur toute la surface métallique de la terre or- 
dinaire , j'ai mouillé celle-ci avec une solution très-chargée de sel 
marin. L'évaporation avait à peine commencé que les feuilles 
d'or divergeaient très-sensiblement par l'électricité négative ; cette 
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divergence est allée toujours en croissant, et quand même la terre 
n'était plus sensiblement humide , elle persistait ; enfin on la vit 
cesser après un certain temps. J'ai renouvelé l'expérience en re- 
mettant d'autre terre, et en la mouillant cette fois avec une solu- 
tion saline plus composée , telle que la lessive commune. Dans ce 
cas aussi l’électrometre s’est chargé d'électricité négative , et il a 
été curieux d'observer ce développement électrique prendre plus 
d'intensité, toutes les fois que , par l'agitation de l'air, l'évaporation 
augmentait. On conçoit donc très-aisément que , dans l'évaporation 
lente de l’eau qui tient des sels en solution , comme celle qui mouille 
le terrain , il y a développement d'électricité positive dans la vapeur 
qui s'élève , négative dans le sol , dans lequel elle peut se condenser, 
celui-ci devenant ; par une évaporation prolongée, presque cohibent. 

11 me reste maintenant à exposer les résultats obtenus dans mes re- 
cherches sur le dégagement de l’électricité par la végétation. M. 
Pouillet, qui a le premier annoncé que , dans l'acte de la germi- 
nation , il se développe de l'électricité positive dans l'air, n’a cer- 
tainement pas obtenu un résultat bien décisif. En effet cette électricité 
pouvait bien être due à l'évaporation de l’eau : l'acte de la germina- 
tion est, dans ses décompositions chimiques, opposé à celui de la vé- 
gétation avancée. Ces doutes, que j'ai exposés dans un mémoire 
qui se publie maintenant dans les Actes de l'Académie de Pesaro , 
avaient recu quelque appui par deux observations faites dans l'inté- 
rieur d'un grand bois, par lesquelles je n'ai pu découvrir aucun 
signe d'électricité dans de l’air influencé par une si vive végétation. 
Du reste je m'occupe dans ce moment d'une série d'observations 
réglées , dans un bois, et j'espère que les résultats pourront éclairer 
ce point intéréssant de la météorologie électrique. Dans tous les cas 
il était à présumer que, comme le phénomène de la germination, 
examiné par M. Pouillet, s'opère d'une manière chimique analo- 
gue à celle de la végétation nocturne , il y avait, par celle-ci, 
dans le sol, uñ développement d'électricité négative , et qu'au con- 
traire dans la diurne , qui dégage l’oxigène , il y avait production 
d'électricité négative dans l'air et positive dans le sol. C'est cette 
conclusion qui m'a été confirmée par l'expérience que je vais ex- 
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poser. Des couches de gazon, dans une très-vive végétation , ont 
été enlevées en y laissant le moins possible de terre attachée : ayant 
déposé ces couches sur la lame métallique , j'ai eu soin de les bien ar- 
roser , soit pour maintenir la végétation , soit pour établir une meil- 
leure conductibilité électrique. Le soleil frappait cette couche en 
végétation de toute sa force , et certainement l'absorption de l'acide 
carbonique et le dégagement de l'oxigène s'opéraient là très-active- 
ment. J'ai vu alors les feuilles diverger sensiblement par l'électri- 
cité positive. Il y avait donc développement d'oxigène négativement 
électrisé. Je sais qu'il aurait fallu un plus grand nombré d’ex- 
périences pour établir ce fait; mais mes essais commencés main: 
tenant, comme je l'ai dit, dans l’intérieur d'un bois, me mettront 
certainement dans le cas de vérifier ce résultat. J'estime en atten- 
dant, que par ces deux causes combinées ; évaporation et végétation 
diurne , il doit y avoir presque toujours dans l'atmosphère un excès 
d'électricité positive, puisque l'électricité contraire , développée en 
quantité moindre, doit en être neutralisée. 


Etats-Romains , Forli, G juin 1834. 


2 ) Intermittence régulière de la lumière du phosphore ; par P. 
S. Muncx 4F ROSENSCH6D.— Une petite bouteilie, qui contenait un 
peu de phosphore, avait servi pendant quelque temps de briquet 
phosphorique. Puis , le bouchon ne fermant pas assez hermétique-. 
ment , le phosphore , qui était oxidé en partie , absorba de l’eau et 
devint incapable d'allumer. Ayant laissé la bouteille en repos, 
sans toucher au bouchon , j'observai par hasard dans l'obscurité , 
qu'elle émettait d'elle-même, par momens, une lumière assez in- 
tense. Ce phénomène attira mon attention, et bientôt je m'assurai 
que la lueur se montrait régulièrement toutes les sept secondes. Je 
me convainquis ensuite que cette lumière intermittente dépendait 
de la température ; car lorsque l'air de la chambre , qui était chauf- 


fée, venait à se refroidir, la lumière ne paraissait qu'a de plus 
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grands intervalles. Lorsque je réchauflais la boutcille daus mes 
mains , les lueurs devenaient graduellement plus fréquentes , et en- 
fin elles étaient presque continues. Ayant observé ce singulier phé- 
nomène par diverses températures ; j ai trouvé qu'à 11° 7, C. il 
avait lieu toutes les 34 ou 37 secondes, et à 7° 7: C:, toutes les 
59 à 65 secondes. Dans une chambre froide, où la température 
n'atteignait que 4°, la lueur se montra la première fois après 166 
secondes , la seconde après 155, et la troisième apres 180. Dans 
une autre occasion les intervalles furent , à 13° 7, de 14 à 17 sec. , 
à 12° V,, de 19 à 22, et à 12°, de 23 à 24. Par de basses températures 
la lumière paraissait aussi s’affaiblir ; et cependant par une même 
température et dans des circonstances non variables , elle se montrait, 
tantôt forte, tantôt faible. Quelquefois elle cessait comp'étément, et 
ne reparaissait qu'après un intervalle double. Lorsqu'on enlevait le 
bouchon , ces lueurs régulières disparaissaient , et ciles ne se mon- 
aient de nouveau que lorsque la bouteille avait été bouchée 
pendant quelque temps. Afin de mieux reconnaitre l'influence de 
l'air extérieur sur le phénomene, j'entourai le bouclion de laque 
fondue ; alors la lumière ne tarda pas à disparaitre complétement, 
et depuis ce moment je n'ai pu parvenir à renouveler Le phéncmène. 


( Annalen der Physik. 1834, T. XXXIL, N° 14). 
CHIMIE. 


1 ) Sur la source de la chaleur animale ; pax R. HERMANN. — On a 
adopté l'opinion que la chaleur animale est le résultat d'un procédé 
chimique analogue à celui de la combustion et qui s’opère par la res- 
piration. S'il en est ainsi, les animaux qui dans leur respiration ne 
forment point d'eau , doivent émettre autant de calorique que le car- 
bone qu'ils transforment en acide carbonique , en émettrait dans sa 
combustion. Nous avons reconnu que, dans la nourriture absorbée par 
trois pincons en 48 heures , se trouvaient 165,2 grains de carbone 
qu'ils doivent converür en acide carbonique et expirer. Pendant le 
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même lemps, ces mêmes oiseaux fondaient, au calorimètie de La- 
voisier, 16960 grains de glace. Si l'on admet, avec M. Despretz, 
qu'une partie de carbone , dans sa conversion en acide carbonique, 
fond 104 parties de glace, ces 165,2 grains de carbone auraient 
du fondre 17 180 grains de glace. On peut donc considérer comme 
juste la supposition que la chaleur animale est le résultat du pro- 
cédé chimique de la digestion et de la respiration. Chez les animaux 
qui ne forment point d'eau par leur respiration , le développement 
du calorique est proportionnel à la différence qui existe entre le car- 
bone de la nourriture absorbée , et celui des excrémens. (Ænnalen 
der Physik, T. XXXII, N° 30.) 


2) Absorption de l’oxigène par le platine. — M. le Prof. D - 
bereiner, à Léna , a encore découvert une des propriétés les plus 
remarquables du platine et de l'iridium. IL s’est servi de ces deux 
métaux à l’état de division extrême , auquel on peut les obtenir, 
en mélant leur solution dans l'acide sulfurique avec certaines subs- 
tances organiques , et en exposant le mélange à l'action de la lu- 
mière. Il a trouvé alors que , lorsqu'on les expose à l'air, pour les 
sécher, le métal absorbe jusqu’à 200 ou 250 fois son volume de gaz 
oxigène , sans se combiner chimiquement avec lui, et le condense 
ainsi avec une force qui équivaut à une pression de 800 à 1000 at- 
mosphères. Une pareille capacité mécanique d'un métal pour le gaz 
oxigène , est jusqu'à présent sans exemple, et jette un grand jour 
sur les singuliers effets chimiques observés par le Prof. Dôbereiner 
chez ces deux minéraux, à leur contact avec diverses substances 
oxidables et avec l’air atmosphérique. Le Prof. Dôbereiner pense que 
celte propriété, mise convenablement à profit, conduira à des décou- 
vertes plus importantes encore que celles qui ont déjà été faites par lui. 
— Une autre observation du même auteur, qui n'est pas sans intérêt, 
est celle-ci, que l’éther brûle déjà à une température de 90° R., mais 
avec une flamme d’un bleu päle, qui ne s’apercoit que dans l'obscurité, 
qui n’est pas capable d'allumer un autre corps, mais qui est elle- 
méme si inflammable , qu'à l'approche d'une bougie allumée, elle 
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se développe brusquement en une flamme très-haute et très-vive. 
(Preuss. Staatszeitung , 13 märz. Annalen der Physik, 1834 , T. 
XXXI, n° 74). 


À MÉDECINE. 


Les principes de la méthode naturelle appliqués à la classification 
des maladies de la peau ; par Ca. MARTINS , 4° Paris 1834.— La 
thèse que nous analysons, est remarquable par l'étendue et la va- 
riété des connaissances de l’auteur, aussi bien que par le choix du 
sujet. Assez d'auteurs avaient essayé , avant M. Martins , de classer 
les maladies de la peau ; mais aucun d'eux n'avait , jusqu'à présent, 
établi aussi judicieusement que lui , les aflinités qui existent entre 
ces diverses maladies. 

M. Martins commence par un parallèle trés-intéressant entre les 
maladies de la peau chez l'homme, et les exanthèmes des plantes ; il 
saisit les nombreuses analogies qui existent entre les circonstances du 
développement de l’uredo , du puccinia , du phragmidium , ete. , qui 
doivent être considérés comme des maladies des végétaux, et celles 
qui président à la formation des maladies cutanées ; il montre que 
l'humidité , une nourriture insuffisante , et le jeune âge, sont autant 
de circonstances communes au développement des exanthèmes vé- 
gétaux et des maladies de la peau. Il trouve dans la formation d'une 
pustule et la reproduction de la maladie par le pus contenu dans la 
pustule, une identité complète avec ce que Unger a nommé la pus- 
tule exanthématique des végétaux , qui affecte la même forme, se 
développe de la même manière, et se reproduit, comme celle-ci, par 
le moyen de la matière contenue dans son intérieur. M. Martins 
trouve une autre analogie dans la transformation des divers en- 
tophytes les uns dans les autres , suivant les découvertes récentes 
de Unger, qui a vu l’uredo devenir un puccinia , celui-ci un phrags 
midium , ce dernier un peridermium , etc. Dans les maladies de 
la peau , on voit également la papule devenir vésicule, et celle-ci 
passer à l'état de pustule; l'eczema devient impetiso, et la gale 


vésiculeuse devient pustulente. 
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Après ce parallèle , qui intéresse à la fois les botanistes et les pa- 
thologistes, M. M. passe en revue les diverses classifications des ma- 
ladies de la peau ; il fait connaître celle du Prof. Schônlein , qui a 
introduit dans cette étude plusieurs idées empruntées à la bota- 
nique. IL considère les maladies cutanées comme formant deux 
grandes classes ; la première comprend celles qui sont symptoma- 
tiques de quelque inflammation dés muqueuses, comme la variole, 
la rougeole et la scarlatine ; quant aux autres affections de la peau, 
il les considère comme une sécrétion morbide qui parcourt plusieurs 
périodes analogues à celles d'une plante cryptogame. Les squammes 
ne sont, suivant lui, qu'une maladie avortée qu'il désigne sous le 
nom de crypto-impetigines. Les autres, qui sont arrivées à leur 
développement complet, sont les impetigines veræ; dans ces 
dernières, la peau est soulevée et change de couleur ou de con- 
sislance ; c'est ce que M. Schônlein appelle le péricarpe commun, 
ou le carpophore, qui portera plus tard les fruits qui vont se déve- 
lopper. Les fruits se composent de deux parties, l'épiderme qui 
leur sert d'enveloppe, et le contenu qui est une sécrétion de na- 
ture variée; si ce fruit arrive à sa maturité, il peut reproduire 
le mal, qui est alors contagieux. Ces idées que l'on peut trouver 
bizarres, ne manquent pas d'un certain degré de vérité; il y a 
beaucoup d'analogies à établir entre la pathologie animale et vé- 
gétale , et nous pensons que plus d'un rapprochement intéressant 
pourrait étre déduit d'un travail fait dans cette direction. 

M. M. fait connaître les raisons qui lui ont fait préférer la clas- 
sification de Willan à celle d'Albert ; nous ne reviendrons pas sur 
celie question , qui nous parait jugée par tous les bons esprits, et 
nous reconnaitrons avec M. M. l'incontestable supériorité d’une clas- 
sification déduite des lésions élémentaires, sur toutes celles qui s'ap- 
puient de caractères variables et de circonstances en quelque sorte 
accessoires , comme celles des sensations du malade , de l'existence 
des croûtes , etc. Nous pensons que les modifications introduites par 
M. Bieit, telles que l'examen des cicatrices, sont, pour la plupart, 
‘en harmonie parfaile avec la classification de Willan et doivent 


par conséquent être admises. 
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Ya dernière partie de la thèse de M. M. est consacrée à montrer 
les affinités mutuelles des maladies de la’peau ; il a tracé dans un 
tableau graphique la plupart de ses idées à cet égard. Représentant 
chaque lésion anatomique par un polygone , il a rapproché les 
divers groupes de maladies cutanées qui ont entr'elles le plus 
grand nombre de rapports. C'est ainsi que les pustules se trou- 
vent placées entre les vésicules et les tubercules, que les exan- 
thèmes forment la lésion intermédiaires aux papules et aux vési- 
cules. La distribution des espèces de chaque genre est aussi fondée 
sur les aflinités naturelles. C'est ainsi que le lichen urticatus se 
rapproche des exanthèmes et de l'urticaria , que le sycosis est 
placé sur la limite des pustules et des tubercules , comme la gale 
touche à la fois aux vésicules et aux pustules. Le tableau que 
nous venons de faire connaître , doit être consulté par tous ceux 
qui s'occupent des maladies de la peau ; ils y puiseront des ins- 
pirations précieuses , soit pour la pathologie, soit pour la thérapeu- 
tique. Aussi engageons-nous fortement M. M. à poursuivre ses re- 
cherches sur ce sujet, et à tracer un tableau complet des affinités 
qui existent entre les diverses maladies cutanées. 

Le court résumé que nous venons de donner, montre de quelle 
utilité peut être l'application des principes de la méthode naturelle , 
à l'étude de la pathologie, surtout quand elle s'appuie de travaux 
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RECHERCHES STATISTIQUES SUR LA MORTALITÉ DE LA VILLE 

- DE GENÈVE, ET DES COMMUNES DE PLAINPALAIS ET DES 
EAUX- VIVES, depuis 1816 jusqu'a 1830, faisant suite 
aux recherches du Dr. Onter ; par MM. Th. Heyer 
et H.-C. Lomrarp , Dr. M. 


Un grand géomètre , qui a souvent dirigé son attention 
vers la théorie et les diverses applications du calcul des 
probabilités, a dit en parlant des tables de mortalité : 
« La manière de les construire est très-simple. On prend 
«sur les registres des naissances et des morts un grand nom- 
«bre d’enfans que l’on suit pendant le cours de leur vie, 
«en déterminant combien il en reste à la fin de chaque 
«année; et l’on inscrit ce nombre vis-à-vis de l’année 
« finissante (1) » 

On a des travaux de ce genre : tels sont ceux qu'ont 
publiés , à des époques déjà reculées , Deparcieux et Ker- 
seboom ; mais ils n'étaient relatifs qu'à certaines classes 
d'individus ; c'étaient par exemple, des religieux , ou bien 


(1) Voir l'Essar philosoph. sur Les probabilités ou l'introduction de 
la Théorie analytique des probabilités, par Laplace. 
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des rentiers de l’état. Le genre de vie des uns, et l’inté- 
rêt manifeste qu’on avait à s'assurer de l’existence ou du 
décès des autres, faisaient qu'ils pouvaient être suivis ai- 
sément jusqu’à leur mort, mais rarement depuis leur nais- 
sance. 

Pour une ville de quelque étendue, ce moyen qui est 
sans doute le plus rationnel, deviendrait impraticable et 
même illusoire ; car si l’on voulait, par exemple , l’ap- 
pliquer à la ville de Genève, il faudrait pouvoir éliminer 
du chiffre des naissances, qui aurait servi de point de dé- 
part, tous les individus qui se seraient expatriés. Or, le 
nombre des personnes dans ce cas est assez considérable 
pour rendre des recherches pareilles, si non complétement 
impossibles, du moins extrêmement laborieuses. Et en 
supposant la table construite avec exactitude, comme 
elle ne porterait que sur des nombres très-restreints , elle 
n'offrirait pas beaucoup d'intérêt, et de plus elle n’indi- 
querait que la loi de mortalité des individus qu’on aurait 
pu suivre , sans indiquer la mortalité réelle de la ville. 

Le plus ancien procédé pour la construction d’une 
table de mortalité, est celui qu’a employé Halley pour la 
ville de Breslau, en Silésie, et dont le résultat fut publié 
en 1693 dansles Transactions Philosophiques. consiste 
tout simplement à chercher dans les registres mortuaires les 
âges divers de tous les décédés: par là on voit combien 
de décès ont eu lieu dans la première année, combien 
dans la seconde, etc. On écrit vis-à-vis de l’âge o la 
somme de tous les décès, vis-à-vis de 1 an tous ceux qui 
ont eu lieu dans la premitre année, et ainsi de suite pour 
tous les âges de la vie. Tel est l'usage que nous avons fait 


des registres mortuaires de notre ville, 
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Une fois la table de mortalité construite, quelle que 
soit la manière employée , la théorie enseigne à en dé- 
duire une table de population, c’est-à-dire, une table 
qui donne le nombre des habitans des divers âges, mais 
seulement lorsque la population eststationnaire. C’est parce 
que celle de Breslau paraissait être dans ce cas, que Halley 
avait fait choix de cette ville. La population de Genève 
est bien aussi stationnaire, dans le sens généralement 
attribué à cette expression, c’est-à-dire, qu’on n’y aper- 
çoit pas de différence sensible entre le nombre des décès 
et celui des naissances annuelles; mais comme elle est en 
même temps remarquablement peu fixe, on ne peut pas 
penser à obtenir, par le moyen de la table que nous pré- 
senterons , le chifire exact des individus des divers âges. 
Indépendamment de l’émigration dont il a déjà été parlé, 
et qui a lieu surtout de la part de jeunes hommes, qui 
vont, pendant un nombre d’années plus ou moins grand, 
chercher en d’autres pays des ressources qu'ils ne trou- 
vent pas dans le leur, nous avons une population flot- 
tante de voyageurs et d'ouvriers, séjournant dans notre 
ville quelques mois ou quelques années, et un nombre 
considérable de domestiques du sexe féminin, qui vien- 
nent y passer une grande partie et souvent le reste de 
leur vie. D'ailleurs, la mutabilité de notre population sera 
démontrée par l'inspection seule des chiffres que nous 
présenterons ; on y verra que, tandis que les naissances 
du sexe masculin surpassent celles du sexe féminin, les 
premières étant aux secondes comme 16 est à 15, les 
décès suivent une marche tout opposée, et qu'il ya9 
décès féminins pour 8 masculins. Puis donc qu'il meurt 


340 STATISTIQUE MÉDICALE. 


plus de femmes que d'hommes, il existe à Genève plus de 
femmes que d'hommes, et la différence ne pouvant s’ex- 
pliquer par les naissances, provient de ce qu’une émigra- 
tion d'hommes est remplacée par une plus grande immi- 
gration de femmes. 

Le seul moyen d’arriver à une connaissance complète 
de tout ce qui concerne la population, exige l'emploi de 
deux élémens : 1° de bons registres de naissances et de 
décès; 2° quelques recensemens faits avec soin. Nous 
possédons, à Genève, depuis long-temps, lé premier de 
ces élémens : les registres mortuaires, en particulier, y 
ont été tenus régulièrement dès l’année 1561. Quant aux 
recensemens, il ne parait pas qu'on puisse jusqu'a présent 
beaucoup compter sur leur exactitude. Dans celui qui a 
été fait cette année, par exemple, on a négligé la con- 
dition spécialement recommandée par tous ceux qui ont 
le plus approfondi ce sujet, la simultanéité (1). Il est à 
notre connaissance qu'un intervalle de quelques semaines 
s’est écoulé entre les recensemens de divers quartiers de 
la ville; en sorte que de nombreuses mutations ont pu 
avoir eu lieu pendant cet intervalle, et que, par consé- 
quent, certaines familles auront été comptées à double, 
et d’autres auront été omises. Nous croyons aussi que, tant 
qu'il n’y aura pas des personnes spécialement chargées 
des travaux de ce genre, on n’obtiendra pas de résultats 
plus satisfaisans. 


(1) Voyez en particulier l'introduction que M. Fourier a publiée 
en tête des Recherches statistiques sur le département de la Seine; 
ir vol., 1821; Voyez aussi Preface to the abstract of the population 


of Great Britain, 1831; par M. Rickman, in-fol. 
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Quoi qu'il en soit de ces diverses remarques, qui mon- 
trent limperfection des matériaux employés par les sta- 


tisticiens, on sait que toutes les recherches sur la morta- 


lité, toutes les questions qu'on peut se proposer sur ce 
sujet, reposent en définitive sur cette supposition : ce qui 
s’est passé à l'égard de la génération qui vient d’être ins- 
crite sur les registres mortuaires, se passera de même pour 
les êtres qui lui ont survécu. Ainsi nous déduirons de 


notre table, comme de toute autre, les notions qu’elle 
“nous présentera , mais relativement à la mortalité seule- 


ment, et nous les attribuerons, comme on le fait d’ordi- 
naire, à l'époque actuelle. Au reste, nous avons adopté 
le procédé de Halley, non qu'il soit le meilleur, mais 
parce qu’il est d’une facile exécution, parce qu'il n’y en 
avait guère d’autre à notre portée, et surlout parce que 
nous pourrons comparer notre travail avec des recher- 
ches analogues faites, à deux époques différentes, par feu 
le Dr. Odier, qui a eu l’idée de fouiller dans nos plus 
vieux registres mortuaires, et, en les comparant avec les 
modernes, a su en déduire des remarques importantes. 

Ces recherches du Dr. Odier font l’objet de deux mé- 
moires. 

Dans le premier mémoire (1) on trouve, 1° un tableau gé- 
néral de la mortalité à Genève depuis 1561 jusqu'a 1760, 


2° un tableau de la vie probable et de la vie moyenne 


pendant les mêmes époques , 3° un tableau comparatif 
de la-mortalité des deux sexes de 1701 à 1760. Le pre- 
mier tableau est divisé en trois sections, lune pour les” 


(3) Bibl. Britan. T..IN ; Sc.et Arts, année 1797, P- 327- 
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4o dernières années du 16° siècle , la seconde pour le 
17° siècle tout entier, et la dernière pour les 60 pre- 
mières années du 18° siècle. Chaque section se compose 
de deux colonnes : il y a dans la premiere la somme des 
décès qui ont eu lieu pendant un certain intervalle d'années, 
ordinairement de dix en dix ans ; dans l’autre , les nom- 
bres des survivans aux mêmes âges. Le second tableau 
donne la vie probable et la vie moyenne aux âges cor- 
respondans à ceux du premier. Le troisième tableau 
contient les décès, le nombre des survivans et la pro- 
portion des morts sur les vivans. 

On peut regretter, dans les deux premiers tableaux , 
que les sexes ne soient pas séparés, et dans tous, que 
les intervalles d'années soient trop considérables. 

Le second mémoire (1) fournit des données analogues, 
d’abord pour les 40 dernières années du 18° siècle , en- 
suite pour les treize premières du 192. Les tableaux sont 
dressés d’après le même principe : seulement ils ont tous la 
distinction des sexes, les intervalles d'années sont moins 
considérables, et les tableaux de survivance , qui sont 
séparés de ceux de mortalité, sont divisés en deux par- 
ües , lune directement déduite des précédens , l'autre 
calculée pour 1000 personnes que l’on regarde comme 
nées en même temps. Ce mémoire contient en outre 
des chiffres curieux relativement à l'influence du mariage 
sur la vie moyenne des femmes, sujet dont nous n’avons 
pas l'intention de nous occuper pour le moment. 

Il nous a paru qu’il y aurait quelque intérêt à continuer 


(1) Bibl. Britan.T. LV, Sc. et Arts, année 1814, p. 213. 
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ces recherches. C’est dans cette idée que nous avons 
entrepris, de la même manière , le dépouillement des 
registres mortuaires de notre ville pour les quinze années 
de 1816 à 1830. Il restera , il est vrai, un vide; mais 
les deux années 1814 et 1815 ayant été des années tout- 
à-fait extraordinaires, à cause du séjour des armées étran- 
gères, nous n'avons pas cru devoir les faire entrer dans 
nos calculs. 

Les registres dont nous nous sommes servis, et qui font 
suite à ceux qu'employaitle Dr.Odier, renfermentles décès, 
non-seulement de la ville de Genève , mais encore de 
deux communes de la banlieue , celles des Eaux-Vives 
et de Plainpalais , qui prennent tous les jours davantage 
le caractère de populations urbaines. De même que dans 
les mémoires déjà cités, nous avons construit une table 
par laquelle on voit le nombre des décès qui ont eu lieu 
à chaque âge, mais avec cette différence, que nous don- 
nons les résultats d'année en année , et non de cinq en 
cinq ou de dix en dix ans. C’est peut-être ici le cas de 
dire que, quoique nous sachions qu'il est bien difficile 
de compter sur l'indication du registre aux âges de 40, 
50, 60 ans, parce qu'on attribue souvent Go ans, par 
exemple, à celui qui en a 59 ou 61, toutefois nous ne 
nous sommes point permis de corrections, dans la crainte 
de les faire porter à faux. Il vaudrait mieux , selon nous, 
réunir deux ou trois années , au lieu de cinq ou de dix, 
comme l’a fait M. Quetelet dans quelques publications, 
et entr'autres dans l'Annuaire de Bruxelles; mais en sui- 
vant cette méthode nous n’aurions pas pu établir de com- 
paraison avec le travail du Dr. Odier. 
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Nous n'avons pas compté parmi les décès, les mort- 
nés, par la raison toute simple que ceux-ci n’ont pas 
vécu , et autant que nous l’avons pu , nous avons cor- 
rigé dans ce sens les chiffres du Dr. Odier. Nous dirons 
aussi que , parmi les mort-nés, nous n’avons pas fait en- 
trer ceux à qui les registres donnaient moins de six mois 
de conception , les regardant comme de simples avor- 
temens. 

La table dont nous venons de parler étant construite, 
nous en avons déduit ce que le Dr. Odier appelait la 
table de survivance. Gette table se trouve sous deux 
formes différentes. 

C’est d’après la table de survivance que nous avons 
calculé la vie probable et la vie moyenne , deux élémens 
d’un grand intérêt dans les recherches de mortalité, et 
sur lesquels il nous reste quelque chose à dire. 

On entend par sie probable, le nombre d'années après 
lequel la probabilité d'exister et celle de ne pas exister 
sont les mêmes, et par conséquent égales à 5. Or, cela 
a lieu évidemment lorsque le nombre des personnes de 
l'âge dont on part, est réduit à la moitié de ce qu'il était. 
On voit que cette quantité peut s'évaluer au moyen des 
tableaux de survivance. En effet, si l’on veut savoir, par 
exemple , le nombre d'années qu’un homme de 40 ans 
vivra probablement , on prendra le tableau N° 4, qui 
montre qu'il y a 2238 hommes de l’âge de 40 ans; la 
moitié de ce nombre, soit 1119, correspond à peu près 
vis-à-vis de 65 ans. Or, puisqu’àa 65 ans une moitié de 
ceux qui vivaient à {0 ans est morte et l’autre vivante, 
il y a également à parier, pour ou contre, qu’un homme 
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de {0 ans parviendra à cet âge; c'est donc 65 ans moins 
40 , soit 25 ans , qu'un homme de {0 ans vivra proba- 
blement. Mais comme le nombre 1119 ne se trouve pas 
exactement dans le tableau, et qu'il est compris entre 
1130 et 1066, nombres des vivans à 65 et 66 ans, la 
vie probable n’est pas exactement 25 ans; elle est com- 

prise entre 25 et 26 ans, c’est-à-dire qu’elle est de 25 ans 
plus une fraction : cette fraction s’évalue par une pro- 
portion, et elle a été exprimée en décimales dans les ta- 
bleaux ci-joints. 

La vie moyenne est le nombre d'années que chacun 
des survivans‘portés sur une table de mortalité aurait eu 
en partage , si la durée de la vie eût été la même pour 
tous. Elle correspond exactement à ce que l’on appelle 
espérance mathématique, dans le calcul des probabilités 
appliqué aux paris, jeux de hasard, etc.; c’est l’espé- 
rance de vie. 

Pour calculer, dans une table de mortalité , la vie 
moyenne d'un individu d'un âge déterminé , il faut 
prendre la somme des dges qu'ont atteints tous les in- 
dividus de son dge, diviser cette somme par le nombre 
de ces individus , et retrancher du quotient l'age actuel 
de l'individu en question. C'est de cette manière que 
les vies moyennes données par le Dr. Odier ont été calca- 
lées. Mais il y a ici une remarque à faire. Dans les tables 
de mortalité , on suppose communément que tous les 
décès qui ont lieu dans une même année, arrivent le même 
jour: or il est clair qu'il y a moins d’inexactitnde à sup- 
poser qu’ils tombent tous au milieu de l’année plutôt qu’à 
la fin. Alors les personnes mortes dans la première année 
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de leur vie seront comptées comme ayant vécu , non 
pas une année , mais une demi-année ; celles qui seront 
mortes dans la seconde année, seront considérées comme 
ayant vécu un an et demi, etc. De la résulte que, comme 
le Dr. Odier n’a pas pris garde à cette distinction, nous 
avons cru devoir corriger sensiblement le résultat, en re- 
tranchant !; et c’est ce que nous avons fait pour les vies 
moyennes que nous lui avons empruntées. 

Toutefois ce n’est pas par le tableau de mortalité , 
mais bien par celui de survivance, que nous avons déter- 
miné la vie moyenne , parce qu’en effet on y arrive 
aussi, pour un âge quelconque, en faisant la somme 
de 1ous les individus vivans, à commencer depuis l'âge 
au-dessous de celui qu'on considère, en divisant cette 
somme par le nombre des vivans de l'âge qu'on consi- 
dère , et en ajoutant + au quotient ; ou bien, si l'on 
fait entrer dans la somme les individus vivans à l’âge 
qu'on considère , il faut retrancher ; après la division. 
Cette règle , donnée par Deparcieux dans son Essai sur 
les probabilités de la duree de la vie humaine, p.58, 
serait facile à démontrer, et peut être exprimée en une 
formule algébrique très-simple (1). 


(1) Réprésentons par Ü,, la vie moyenne à un âge quelconque 7, par 

. . . . * A A 
V,, les individus vivans à ce même âge », et par S.V,,4, la somme 
de tous les survivans depuis l’âge suivant 241 jusqu’à la fin de la 


table inclusivement : on aura pour expression de cette vie moyenne 
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Après ces remarques préliminaires , nous allons passer 
successivement en revue les tableaux que nous présen- 
tons à la fin de ce mémoire, et exposer les divers ré- 
sultats qu’ils nous ont fournis. 

Le tableau N° 1 contient, année par année, le relevé des 
décès de 1816 à 1830 ; on y voit que la somme totale est de 
9094; que le minimum a eu lieu en 1815, et le maximum 
en 1828. La moyenne annuelle a été de 603. Il existe 
une assez grande différence entre les nombres des décès 
des deux sexes, puisqu'il n’y a eu que 4256 décès du sexe 
masculin pour 4798 décès féminins; le rapport du pre- 
mier nombre au second se rapproche beaucoup de la frac- 
tion très-simple #. Ainsi, quand il meurt huit hommes, il 
meurt neuf femmes ; ou, plus exactement, pour 10000 
décès du sexe masculin , il y en a 11273 du sexe féminin. 
À Paris, la disproportion n’est pas aussi grande, il n’y a 
que 10376 décès féminins pour 10000 masculins (1). 


ou bien , si l’on comprend dans la somme les survivans à l’âge *, on 
aura, 


— 


LI 
T— me 
Va 


On peut aussi, en combinant les expressions générales de la vie 
moyenne à deux âges consécutifs, obtenir une formule par laquelle, 
étant donnée la vie moyenne à l’âge quelconque », on connaîtra celle 
de l’âge suivant 241, ou réciproquement. Voyez la Théorie analy- 
. tique des probabilités, deuxième édition, p. 412; ou Lacroix, 
Traité élément. du calcul des probab., deuxième édit., p. 200. 

(1) Ce rapport a été obtenu en prenant une moyenne sur les dix 
années de 1816 à 1826, dans les Recherches statistiques sur la ville 


de Paris et le département de la Seine; c'est là que nous puiserons 
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Ce tableau contient encore les mort-nés et les avor- 


‘temens : nous ne ferons aucune remarque sur ceux-ci, 
parce que la majeure partie n’a pas été déclarée. Quant 
aux mort-nés, la moyenne annuelle a été de 38, et leur 
nombre total 570. Ce chiffre comprend deux classes de 
décès distincts en théorie, mais difficiles à distinguer en 
pratique , les fœtus qui sont morts pendant la gestation, 
et ceux qui succombent pendant l’accouchement. Cette 
division des mort-nés serait de quelque importance pour 
reconnaitre l'influence des progrès de l’art des accouche- 
mens; en effet, s'il est presque impossible d'empêcher 
la mort du fœtus dans l'utérus, il ne l’est pas autant de 
diminuer le nombre des décès pendant un accouchement 
laborieux ; c’est du moins le résultat que l’on doit obtenir 
par des soins mieux entendus. Nous voudrions pouvoir 
signaler quelque amélioration à cet égard; mais malheu- 
reusement la proportion des mort-nés aux autres décès 
est à peu près la même que celle donnée par M. Odier pour 
la fin du siècle dernier. Le rapport des mort-nés aux décès 
a été, de 1761 à 1800, un mort-né pour 16; décès, et de 
1816 à 1830 , un mort-né pour 154 décés, différence peu 
importante. Nous ne ferons pas à cet égard de comparaisons 
avec les résultats du Dr. Odier sur le commencement du 
198 siècle, parce que nous croyons qu'il s’est glissé quelque 
erreur dans ses calculs. En effet , tandis que la proportion 


se 


=. celle de 


obtenue dans le siècle dernier serait environ 


nos points de comparaison avec Paris; quand nous parlerons de la 
Belgique, nous emprunterons des chiffres à l'Annuaire de l'Observa- 


toire de Bruxelles pour 1834 , publié par M. Quetelet. 


A  —— 


MORTALITÉ DE LA VILLE DE GENÈVE, etc. 349 


1801 à 1813 ne AN pas ++, pour revenir ensuite 
entre 1814 et 1830, à £. Nous nous croyons autorisés, 
d’après ce résultat, à dinlérer le chiffre donné par M. 
Odier, comme fort au-dessous de la réalité. 

L'influence des sexes est déja sensible avant la naissance, 
puisque l’on compte environ quatre mort-nés du sexe 
masculin pour #rois du sexe féminin; M. Odier avait ob- 
tenu le même rapport dans le siècle précédent, et dans 
le commencement de celui-ci. À Paris, il y a, sur 10000 
mort-nés du sexe masculin, 8002 du sexe féminin, et à 
Genève seulement 7538 ; en sorte que la proportion des 
mâles, parmi les mort-nés, est plus considérable à Genève 
qu’à Paris. En résumé, en France et en Belgique comme 
à Genève, il y a toujours prédominance du sexe masculin 
parmi les mort-nés ; ce que l’on explique rationnellement 
par le plus grand volume des fœtus mâles, qui rend l’ac- 
couchement plus laborieux, et augmente les chances de 
mort pour l'enfant. 

Enfin, quoique nous nous soyons proposé de nous occu- 
per de mortalité seulement, nous avons mis, dans ce pre- 
mier tableau, les naissances en regard des décès (1). On 
verra immédiatement que ceux-ci ont surpassé les nais- 
sances de 160 en quinze années; cela ne veut point dire, 
toutefois, que la population a diminué : au contraire, si 
nous en croyons les recensemens successifs, il y a tou- 
jours eu des augmentations sensibles ; mais Ja différence 
provient, comme nous l’avons dit plus haut, d’une grande 


(1) Le chiffre des naissances de la ville de Genève nous a été com- 
muniqué par M. l'avocat Mallet. 
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quantité de domestiques du sexe féminin, qui viennent des 
contrées voisines vivre et mourir dans la ville. 

Le rapport des naissarces du sexe masculin à celles du 
sexe féminin est environ {$, résultat assez conforme à ce 
qui se voit généralement en d’autres pays. 

Le tableau N° 2 indique comment les 9054 décès ont 
été répartis suivant les âges et les sexes. 

Si l'on considère la mortalité d’une manière absolue ? 
on verra que c’est dans les deux premières années qu’elle 
est la plus forte, et que c’est surtout sur les enfans mâles 
que la mort exerce ses ravages dans Je premier âge. Le 
nombre des décès est encore considérable dans la seconde 
année, et même dans la troisième et quatrième; mais 
dès - lors il diminue assez rapidement jusqu’à la on- 
zième, reste stationnaire entre douze et dix-sept ans, 
et ensuite subit une augmentation assez marquée , qui se 
maintient à peu près uniforme jusqu’à la soixantième an- 
née, époque où elle est généralement beaucoup plus forte, 
mais sans cependant approcher de celle des deux pre- 
mières années. Après quatre-vingts ans, elle diminue de 
nouveau. 

Les décès féminins, qui, dans les deux premières an- 
nées , étaient en moins grand nombre que les décès mas- 
culins surpassent assez généralement ceux-ci, à partir de 
la jusque vers 68 ou 70 ans, époque à laquelle i! meurt 
beaucoup plus de femmes que d'hommes. 

Nous n'avons point eu de centenaire à enregistrer; les 
treize premières années du siècle en avaient fourni un 
du sexe féminin , et les {0 dernières années du siècle pré- 
cédent vn ont eu 48, dont 18 hommes et 30 femmes. 
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Les faits relatifs à la mortalité pendant la première 
année , nous ont paru assez intéressans pour faire l’objet 
d’un examen particulier : nous les avons consignés dans 
le tableau N° 3, qui est divisé en deux parties. 

La première division indique la mortalité avec beau- 
coup de détails. On y voit, par exemple, que sur 506 
décès survenus dans les quatre premières semaines, 261 
ont eu lieu dans la première , 126 dans la seconde, 106 
dans la troisième, et seulement 13 dans la quatrième; il 
est probable que ce dernier nombre n’est si faible que 
parce qu'on a reporté sur le mois suivant quelques-uns 
des décès qui ont eu lieu vers la fin du premier. Si l’on 
suppose que ce dernier chiffre n’est pas trop inexact pour 
être pris comme point de comparaison, nous aurons, pour 
un décès dans la quatrième semaine , environ Auit dans 
la troisième , dx dans la seconde , et aingt dans la pre- 
miére. Nous voyons en outre que plus de la moitié des 
enfans qui succombent dans le premier mois, meurent 
dans la première semaine ; et les décès suivent à peu près 
cette marche : premier Jour, 7; second , 2,25 ; troi- 
sième , 2; qualrième , cinquième et sixième, 1,25 ; 
septième , 1. D'où l’on voit que la grande mortalité de la 
première semaine porte principalement sur les premières 
24 heures, et que, passé cette époque, la vitalité est déjà 
si bien établie qu’elle résiste aux chances de mort qui en- 
tourent les enfans. 

En résumé nous voyons que la moitié des enfans qui 
doiventsuccomber dans cette année, n’achève pas le second 
mois , et qu'environ un dixième meurt dans les premières 
24 heures. La mortalité s'exerce surtout sur les enfans 
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du sexe masculin, qui sont à ceux du sexe féminin dans 
le rapport approximatif de 6 à 5. 

La seconde division de ce tableau montre combien, de 
9054 enfans qu’on suppose nés en même temps, il en 
survit aux diverses époques correspondant à celles où 
lon a indiqué la mortalité ; il montre aussi comment 
10000 enfans du sexe masculin et autant du sexe fémi- 
nin se réduisent successivement, au bout de l’année, les 
premiers à 8513 et les autres à 8893. 

Si l'on compare les divers résultats fournis par ce ta- 
bleau avec ceux qu’on obtient à Paris, en prenant une 
moyenne sur dix années, de 1817 à 1826, on trouve que, 
pour 10000 décès de tout âge , il y a dans l’âge compris 
entre o et un an: 


Décès Décés Décés 

masculins. féminins. des deux sexes. 
A Paris....... 1O11 83r 1842 
A Genève..... 699 586 1285 


D'où l'on voit qu'il meurt bien moins de jeunes enfans 
à Genève qu'à Paris; et la plus grande différence a lieu 
dans les premiers mois, comme le montrent les chiffres 
suivans. 

Sur 10000 décès de tout âge et de tout sexe il y a: 
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A PARIS. A GENÈVE. 

na a © 

Décès Décés Total. Déces Décés Total. 

mase. fémin. masc. fémin. 
Deoà3mois.... 731 574 130 454 347 801 
Le 3 à 6 mois.... 96 84 180 106 85 191 
De 6 mois àunan. 184 173: 3h 139 154 293 

1011 831 1842 699 586 1285 


Les chiffres précédens, remarquablement en faveur de 
Genève, acquièrent encore plus d'importance quand on 
sait qu'un grand nombre d’enfans nés à Paris meurent 
hors de la ville et ne sont pas inscrits dans les registres 
mortuaires de Paris. M. Quetelet, dans un ouvrage que 
nous n'avons pas maintenant sous les yeux, estime, si 
nous ne nous trompons, qu'il y a annuellement 3000 
enfans dans ce cas. 

La vie des enfans paraît aussi moins exposée dans notre 
pays que dans les villes de la Belgique, comme l'indique 
le petit tableau suivant qui est extrait en partie de l’An- 
nuaire de Bruxelles. 


EN BELGIQUE. 


(Populat. urbaines. ) 
A — 


SURVIVANS 


A GENÈVE. 


© — mr, 


SURVIVANS 


du sexe du sexe du sexe du sexe 
masculin. féminin. masculin. féminin. 
A lanaiss.. 10000 10 000 10 000 10 000 
.I Mois. . 8840 9129 9354 9219 
- HAE 8550 8916 9180 9456 
eau : 8367 8760 9034 9343 
Hosnoss 8195 8641 8936 9281 
: 1 FINE 8069 854n 8882 9225 
S'ÉIOPIEE 7961 8437 8809 9183 
1 an.... 7h26 7992 8513 8893 


Sciences et Arts, Août 1834. 


Z 
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Ainsi les décès sont, dans la première année, beaucoup 
plus nombreux à Paris et en Belgique qu’à Genève. Cette 
supériorité, l’un des traits caractéristiques de notre po- 
pulation, provient des soins mieux entendus qu'on donne 
dans ce pays aux nouveau-nés et aux très-jeunes enfans. 

Le tableau N° 4 présente la loi de mortalité de tous les 
décès observés. Il est divisé en deux parties : la premiére, 
directement déduite du tableau N° 2, donne le nombre 
des vivans à chaque âge, en partant de l’idée que tous 
les décès mis au haut du tableau, sont des naissances 
qui ont eu lieu en même temps ; dans la seconde on voit 
comment disparaissent successivement 10000 individus 
du sexe masculin, et autant du sexe féminin, supposés tou- 
jours nés en même temps. 

On pourrait déduire plusieurs remarques de l’inspec- 
tion de ce tableau; il est facile de recomaïtre, par 
exemple, qu'au bout de 43 ans pour les hommes et au 
bout de 50 ans pour les femmes, il existe encore plus 
de la moitié des naissances ; qu'a 66 ans pour les hommes 
et 69 pour les femmes, on en trouve encore plus du quart; 
enfin qu’à tout âge il existe une plus grande force de 
vie chez les femmes que chez les hommes. Nous avons 
déjà fait observer qu’il ne s’est pas trouvé un seul cen- 
tenaire pendant les quinze années qui nous ont occupés ; 
mais cela ne veut pas dire qu’en général il y ait moins 
de vieillards à Genève qu'ailleurs. En effet, si lon veut 
bien regarder 90 ans comme l'extrême vieillesse, le rap- 
port du nombre des individus de cet âge à celui du nombre 
des naissances sera la mesure de la longévité; on trou- 
vera de cette manière 0,0063 pour les hommes, 0,0113 
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pour les femmes, et pour le total 0,0089. En Belgique, 
pays où il y a des centenaires, on a pour le dernier rap- 
port 0,0068, et en Angleterre, d’après les tableaux officiels 
de 1813 à 1830, on ne trouve que 0,0005. 

Nous avons donné dans le tableau N° 5, la vie proba- 
ble et la vie moyenne, année par année, pour les hommes, 
pour les femmes et pour les deux sexes réunis. 

La vie probable, à la naissance, est à Genève de 47,2r 
ans, ou plus simplement , de 47 {ans : à l’âge de deux ans, 
elle a acquis sa plus grande valeur, qui est environ 534 
ans; dès-lors, elle diminue graduellement et régulie- 
rement jusqu'au delà de 80 ans, époque où elle oscille 
quelque temps entre deux et trois années avant de s’an- 
nuler. 

D’après les tableaux précédens, on pouvait s'attendre 
a trouver une différence marquée entre la vie probable 
des hommes et celle des femmes. En effet, la vie pro- 
bable d’un nouveau-né est 435 ans, s’il est du sexe mas- 
culin, et 5o! ans, s’il est du sexe féminin. Le maximum 
a lieu, pour les garçons et pour les filles, à l’âge de trois 
ans ; il est de 51% ans pour les uns, et de 54-% ans pour 
les autres. Les hommes ont toujours une vie probable 
moindre que les femmes. 

Le tableau actuel fait connaitre la vie probable à la 
naissance , c’est-à-dire, la vie probable d’un enfant qui 
vient de naître. On pourrait chercher quelle est celle d’un 
enfant qui est sur le point de naître : on y arrivera en 
faisant entrer dans la somme des décès le nombre des 
mort-nés et l’on obtiendra 43% ans; on avait pour cette 
quantité 24-% ans dans les quarante dernières années du 


.\ LA LA 
siècle précédent. 
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Nous avons vu que le maximum de la vie probable 
tombait vers l’âge de deux ou trois ans, pour Genève; 
en Belgique il a lieu à cinq ans, et en France à quatre, 
d’après la table de Duvillard (1), qui est insérée en partie 
dans l'Annuaire du Bureau des Longitudes. 

La vie moyenne de tous les décédés, sans distinction 
de sexe, a été de 415; la plus forte, 48 ans, est à l’âge de 
trois ans ; à partir de cet âge elle diminue, comme la vie 
probable, graduellement et sans secousse jusqu’à la fin de 
la vie. La différence qu'on a remarquée dans les deux 
sexes, pour lavie probable, se retrouve à peu près de même 
pour la vie moyenne. En effet, celle-ci est d’abord de 


395 ans chez les hommes, et de 43 ans pour les femmes. 


292 
109 


il est à trois ans pour les femmes, et atteint presque 49 ans. 


Le maximum pour les hommes , 46%, a lieu à quatre ans; 
C’est seulement dans une vieillesse avancée qu’on trouve 
quelques chiffres plus forts pour les hommes que pour les 
femmes. 

La vie moyenne des deux sexes, inférieure à la vie pro- 
bable pendant les 45 premières années, commence dès- 
lors à l’égaler, puis à la surpasser jusque vers la fin. 

La comparaison de la vie probable et de la vie mo- 
yenne à Genève, avec l’une et l’autre en France et en 
Belgique, nous donne les résultats suivans : 


(1) Analyse de l'influence de la petite vérole sur la mortalité, 


p.161. 
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EN FRANCE. 


À la naïissance.... 
AMD ANS à fou .aie See 
APPIO ANS > + che » à ete 
Aboans......... 


20 3 ans 


45 2/3 


VIE MOYENNE. 


EN FRANCE. 


(Tab. de Duvil.) (de Deparcieux.) 


Depuis la naissance 28 ?/, ans 


Depuis b ans...... 


43 5 


Depuis 3oans..... 28 ”, 


Depuis boans..... 


17 Y5 


EN BELGIQUE. 


(Table de Duvillard) (Pops. urb.°) 


VIE PROBABLE. 


A GENÈVE. 
25 ans 47 y; ans. 
bo ba 4 
34 34 
19 73 18 

EN FRANCE. L 

A GENÈVE. 
37 ans 41 4 ans. 
48 47 2/3 
34 32 3. 
20 % 18 


Nous avons mis ici des vies moyennes calculées, il y 


a plus d’un siècle, par Deparcieux sur des têtes choisies. 


parce que Ja loi de mortalité de cet auteur est encore 


adoptée par des sociétés d’assurance, et parce qu’un tra- 


vail récent sur des pensionnaires militaires en France a 


donné des résultats sensiblement égaux (1); mais nous 


avons pris la table de Deparcieux, telle qu’elle est pro- 


longée dans le premier volume des Recherches statistiques 
sur le Département de la Seine (1821 ). 
La comparaison des chiffres ci-dessus n’est point rigou- 


(1) V. L'Jnstitut, N° 45 et 49,22 mars et 29 avril 1834. 
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reusement exacte, puisque nous comparons la population 
urbaine de Genève, avec des populations mixtes, et même 
avec des têtes choisies ; néanmoins, comme l’avantage 
est toujours pour Genève, qui comme ville devrait avoir 
une vie moyenne et probable moins longue, nous pou- 
vons en conclure la grande supériorité de notre chiffre 
mortuaire sur ceux qui sont connus jusqu’à présent, si l’on 
en excepte quelques communes rurales, comme Montreux 
et Leysin, dont les résultats remarquables ont été signalés 
par notre célebre compatriote M. d'Ivernois. 

La supériorité que nous avons signalée par rapport à 
d’autres populations , nous la retrouverons encore en 
comparant Genève avec lui-même , à différentes époques. 
Pour faciliter ce travail, dans deux tableaux (N° 6et 7) 
qui sont en grande partie empruntés aux mémoires déjà 
cités du Dr. Odier , nous avons réuni des états comparatifs 
de la mortalité de Genève depuis le milieu du seizième 
siècle jusqu'a nos jours. 

Considérons d’abord, dans le premier de ces tableaux, 
les colonnes qui indiquent les nombres des survivans à 
divers âges, et dans lesquelles on est toujours parti de la 
supposition de 1000 individus nés en même temps. 

Dans le seizième siecle, plus de la moitié de ces 1000 
enfans avait disparu à l’âge de 5 ans; à 30 ans, il en 
restait 265, soit un peu plus du quart; à 50 ans, un 
huitième. 

Le dix-septième siècle présente une amélioration assez 
sensible : ainsi, entr'autres, landis que dans le siecle pré- 
cédent il ne restait plus que 265 individus à 30 ans, 
dans celui-ci, il y en a encore 271 à 40 ans. 
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Mais le dix-huitième siècle est plus remarquable. Dans 
la première partie (section C), on voit qu'il faudrait 
aller jusqu'a 25 ans environ pour ne plus trouver que la 
moitié des naissances, et qu’à 50 ans, il en reste plus 
du tiers. La seconde partie (section D), nous mon- 
tre plus de la moitié subsistant encore à 30 ans; à 
70 ans, il en restait plus que dans le seizième siècle 
à Do; à l’âge de 5 ans il y avait encore les deux tiers 
des enfans. 

Chacune des deux parties du dix-neuvième siècle pré- 
sente aussi des améliorations successives. La première 
(section E) nous montre à 5 ans plus des =, à 40 
ans plus de la moitié, à 5o ans plus des ? des 1000 
individus nés en même temps. Dans la seconde partie, 
celle qui a fait le sujet des tableaux précédens, nous 
trouvons qu'il faudrait aller jusqu’au-delà de 47 ans 
pour ne plus trouver que la moitié des 1000 naissances, 
qu'a 5 ans il en reste plus des 5, et que le nombre 
127, qui était celui des survivans , à l’âge de 50 ans, dans 
le seizième siècle , se retrouverait encore ici à 96 ans. 

Si l’on considère ensuite les colonnes qui donnent la 
mortalité proportionnelle, on pourra reconnaître sur 
quelle époque de la vie lamélioration se fait surtout 
sentir. 

Pour ne pas entrer dans trop de longueurs, comparons 
seulement le dix-huitième siècle avec les quinze années 
de 1816 à 1830. La quantité de décès comptée sur 
1000 vivans, d’un âge à un autre, a toujours été plus 
forte dans la première époque que dans la seconde, ex- 
cepté pour l’âge de 15 à 35 ans, où elle est, à peu de chose 
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près, égale dans les deux époques ; il faut dire encore que 
depuis 90 ans cette mortalité proportionnelle était alors 
plus faible qu'a présent, sans doute par le fait d’un pe- 
üt nombre de vieillards qui atteignaient et dépassaient 
l’âge de cent ans. Il paraîtrait donc que la vie, compara- 
tivement à ce qu’elle était, il y a un siècle, est moins ex- 
posée dans l'enfance et la vieillesse. 

Si l’on a égard à la distinction des sexes, on trouvera 
d’abord qu’à tous les âges indiqués, il survit plus de 
femmes que d'hommes, et que la mortalité proportion- 
nelle est généralement plus grande chez ces derniers, 
sauf aux environs de 36 à 40 ans. 

Le second tableau comparatif (N°7) nous donne Ja 
valeur de la vie probable et celle de la vie moyenne aux 
différentes ‘époques déja indiquées. 

La vie probable des nouveau-nés , qui n'était pas 
même de 5 ans dans le 16° siecle , surpasse maintenant 
47: ans. Dans le 17° siècle elle était de 115% ans , de 
27 ans dans la première partie du siècle précédent, et 
de 32 4 ans dans la seconde partie; dans les 13 premières 
années de ce siècle elle était de 40 ? ans. 

La vie probable, dans la dernière section, est constam- 
ment supérieure à celle des autres jusqu'à 70 ans. À 
cette occasion nous remarquerons que, pendant la der- 
nière moitié du 18 siècle, elle a un peu surpassé celle 
du commencement du 19°, depuis l’âge de 15 ans. 

Le vie moyenne, qui depuis la naissance n'était, 
dans le 16e siècle, que de 18 ans, s'élève maintenant à 
415 aus. Elle était, dans la première époque, de 30 ans, 
3 


à partir de l’âge de 5 ans; elle est maintenant de 475. 


4 
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Toutes les vies moyennes de la dernière section sont 
plus fortes que les autres jusqu'à 70 ans. 

À partir de la naissance , la vie moyénne a surpassé la 
vie probable jusqu’à la fin du 18° siècle ; le contraire a 
lieu dans le siècle actuel. 


En résumant l’ensemble de nos recherches, on ar- 
rive aux conclusions suivantes : la vie est, à Genève, 
généralement plus longue, la mortalité moins forte qu’en 
plusieurs autres localités ; on remarque à cet égard des 
progrès continus et sensibles ; mais surtout, la vie des 
enfans parait être à l'abri des dangers et des accidens 
qui en enlevaient autrefois chez nous, et qui, aujour- 
d’hui même dans d’autres pays, en enlèvent un si grand 
nombre, 

À quelles causes attribuer ces progrès, cette supério- 
rité ? 

Nous les attribuerons , en premier lieu, avec M. d'I- 
vernois , au petit nombre des naissances. Tandis que 
les mariages ne sont pas moins nombreux ici qu'ailleurs, 
les naissances y sont presque de moitié inférieures à celles 
des autres nations. Ce fait curieux lève bien des difficul- 
tés, explique bien des chiffres qui auraient pu paraitre 
hasardés. N’est-il pas évident que, chez un peuple sachant 
ainsi calculer ses ressources, les enfans, par cela même 
qu'ils sont en petit nombre , seront mieux soignés, moins 
exposés aux mille chances des premières années, et que, 
par conséquent , il y en aura beaucoup plus qui attein- 
dront l’âge utile , l’âge productif ? 
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Nous les attribuerons ensuite à l’état florissant du com- 
merce et de l’industrie, qui produit l’aisance et amène 
avec elle le goût du bien-être , à la diffusion des lumières, 
qui propage les vrais principes d'hygiène , enfin à la cha- 
rité active qui distingue éminemment nos compatriotes. 
Elle va, cette charité , chercher le pauvre jusqu’en sa 
demeure; elle sait, par des secours prompts et abondans, 
soulager la misère et prévenir les souffrances, c’est-à-dire, 
combattre tout ce qui abrège sa vie. 

Si la Providence continue à nous préserver des se- 
cousses qui bouleversent les populations , notre patrie, 
par une sage prévoyance, par des habitudes d'ordre et 
d'économie, s’assurera toujours de plus en plus une vé- 


ritable prospérité. 
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N°2.— TABLEAU DES DÉCÈS AVEC DISTINCTION 
D’'AGES ET DE SEXES. | 


4 À 3 ET CE D La = 3 
Sie [ES lEl Ÿ EPST 
52 À 73 À 125 
49 À 55 À 104 
105 À 182 
{2 5 59 | 113 
1 6o 13 
ÉLC 55 À 2 13 
n45 58 À 62 À 120 
21 63 À g2 | 155 
l27 48 À 87 À 135 
 BYA 46 À 66 À x12 
139 52 à 6o À rr2 
14 ko | 44 À 8: 
137 53 À 89 À 142 
130 23,1 93 5G 
127 35 À 45 80 
26 33 | 38 71 
50 30 | 48 78 
38 27 | 36 6: 
63 16 À 30 46 
55 10 | 23 33 
42 9 | 17 | 26 
L AA 8 | 16 24 
2 42 9 | 16 25 
2312 n 146 A 4 8 
DA. 2 6 3 53 2 | zx 19 
25 261 35 59} 3 1 4 5 
26 27} 331 361 Go 67 3 5 8 
27 28] 35] 39l 574 150 1 3 [#4 
28 209] 39) 3 58 2 2 VA 
29 30 22] 19 154 2 4 6 
30 31] 371 42) 79l6 67 I 4 5 
3x 32h 231 231 24616 154 2 ï 5 
32 338 251 36, 6116 67 84f1518r00 301! o o o 
a € : ï: où 9 me. 
33 34 26! 20 52 74] C5f157 Sommes.f425684798f9054 


MORTALITÉ DE LA VILLE DE GENÈVE, etc. 365 


No3.—DÉTAILSRELATIFS A LA PREMIÈRE ANNÉE. 


SURVIVANS. 
DÉCES. Mes ses 
NOMBRES RÉELS. 


NOMB. PROP. 
te 


— 


AGES.  MASGFEMIN L'TOT. | fes Mas. RFém.] Tot.|Masc.| Fém. 


àrjour.| Gil 52 


o |4256//798l905/1r0 000 

18 39] x j-14195 L746 Bots 9857 989 

32] » 4174{472818902! 9807] 983 
1913 Mi59h471118870) 9772} 98:19 
22! 4 l4149l4702188511 9749 9800 
6 JP 119 20] 5 ir45l46868829! 97341 9767 
7. è 8 16! 6 13414675 8809! 9713} 9744 
de8 à14j° 72} 54 | 126 7 U1261/466718795l 995} 9727 
15à21 668 40 L'106!15 |lo54l/6131866- 95254 9614 
22 à 30 7 6 13122 139881457318561] 9370 931 
MR NT 1m.13981/4507185/8] 9354 9519 
où1m 2758 231 À 506! » 1300- 4537184441 9180 9430 
1à2 74] 30 À'ro4| 3 13845141851832e 90341 9343 
2à3 62% 54 À 116 4 13803///5318256! 8936 9281 
- 5 13780l442618206 8882 9225 
o à 3 4119 315 À 726! 6 3749l440618155) 8809 9183 
3à 4 429 30 2! 7 13715/4385/8 100) 8729 9139 
Là5 25] 27 50! 8 3692}435080/ 2 8672 9066 
5à6 31 20 Dr 432 8621 9023 


oà6 | 392 
Reg 34 21 


8593} 8056 
8555 SO14 
8513 8893 


m 
à9 23 21 


oàg 5871 469 
garo À 12} 32 
IOà11I 16 20 
11à12 18Ù 10 
Gar2 À 126 
où1an) 633 
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N° 4.— NOMBRE DES SURVIVANS DE CHAQUE AGE. 


NOMBRES RÉELS. NOMB. PROPORTION. 


AGES. 
A | 


HOMMES. | FEMMES. | TOTAL, HOMMES. FEMMES. 
o 4256 4798 9054 10000 10000 
L 3623 4207 7890 8513 8893 
2 3444 AE 7505 8092 8589 
3 3359 Lo25 7384 7892 8389 
4 328b 3954 7240 7721 8241 
5 3231 3893 7124 7592 CHA TA 
6 3190 3841 7031 7495 8005 

3145 3804. 6949 7390 7928 
3r14. 3761 6875 7317 7839 
9 3og1 3729 6820 7263 7772 
10 306 3703 6770 7206 7718 
It 3046 3682 6728 7157 7674 
12 3030 3650 6680 7119 7607 
13 3016 3621 6637 7080 7547 
14 2997 3600 6597 7042 7503 
15 2984 3569 6553 7OII 7439 
16 2961 3543 6504 6957 738/ 
: 2946 3518 6464 6922 7332 
18 2921 3480 6401 6863 7253 
19 2890 3444 6334 6790 7178 
20 2849 3413 6262 6694 7113 
21 2818 33817 6199 662: 7047 
22 2779 3358 6137 6530 6999 
23 274 3325 6069 6447 6930 
24 2707 3296 6003 6360 6870 
25 2667 3233 5920 6266 6780 
26 2632 3219 5851 6184 6709 
2 2599 3183 5782 6107 6634 
& 2564 3144 5708 6024 6553 
29 2525 3112 5637 5933 6486 
30 2500 3093 5593 5874 6446 
31 2463 30b1 5514 5787 6359 
32 2440 3028 5468 5733 63x11 


33 2435 2992 | 5407 5674 6236 
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Suite du Tableau N° 4. 


NOMBRES RÉELS. NOMB. PROPORTION. 


AGES, 
A © || 4 


HOMMES. | FEMMES. | TOTAL. HOMMES. FEMMES. 
34 2389 2966 5355 5613 6182 
35 2364 2939 5303 5555 6126 
36 2332 2909 5241 5479 6063 
37 2306 2869 5175 b4rè 5979 
38 2279 28/6 5125 5355 5932 
39 225 2816 5o73 5303 5ë6g 
Lo 223 2783 bo2r 5258 5800 
4x 2195 2755 4950 5157 5742 
La 2174 2726 4900 5108 5582 
43 2147 2696 4843 5o45 5619 
AA 2123 2667 4784 4988 5546 
45 2084. 2614 4698 4897 5448 
46 2040 2573 46:13 4793 5363 
47 2003 2538 454x 4706 5290 
48 1965 2509 4474 4617 5229 
49 1918 2461 4379 4507 5129 
bo 1892 2416 4308 4445 5035 
br 1842 2352 4194 4328 4go2 
52 1804 2311 4x1 4239 4817 
53 1741 2249 3990 40g1 4687 
54 1706 2206 3912 4008 4598 
55 1664 2164 3828 3910 4510 
56 1620 2107 3727 3806 4391 
57 1578 2052 3630 3708 4277 
58 1532 2008 3540 3600 4185 
59 1479 1965 3444. 3475 4095 
6o 1436 1919 3355 3374 4000 
6: 1369 101 3188 3217 3791 
62 1319 176 3082 3099 3674 
63 12D1 1673 2924 2939 348 
64 1197 1596 2793 2812 3326 
65 1130 1522 2652 2655 3172 
66 1066 1435 2501 2505 2991 


999 < 2816 
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Suite du Tableau N° 4. 


NOMBRES RÉELS. NOMB. PROPORTION. 
ACES. 
A" A 


HOMMES. | FEMMES. | TOTAL. || nommrs. FEMMES. 
68 925 1288 2213 2173 2684 
69 873 1215 2088 2051 2532 
70 824 1160 1984 1936 2418 
71 747 1055 1802 1759 2199 
72 693 996 1689 1628 2076 
73 653 917 1550 1487 1911 
74 578 840 1418 1358 171 
75 520 778 1298 f222 1622 
76 457 686 1143 1074 1430 
77 409 599 1008 961 1248 
78 363 535 896 853 ITIE 
79 31x 473 704 731 986 
80 271 429 700 637 894 
SL 210 * 340 558 5r2 709 
82 19) 307 bo2 458 64 
83 160 262 L22 376 546 
84 127 224 351 298 467 
85 97 176 273 228 367 
86 70 140 210 164 292 
87 54 110 164 127 229 
83 44 87 131 103 181 
89 35 70 105 82 146 
90 27 54 81 63 113 
91 18 38 56 42 79 
92 14. 34 48 33 TE 
93 12 23 35 28 48 
94 11 19 30 26 4o 
95 8 14 22 19 29 
96 7 1x 18 16 25 
97 5 9 14 12 19 
98 3 5 8 7 10 
99 2 ï 3 5 2 
100 oO o 0 0 o 
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N° 5.— VIE PROBABLE ET VIE MOYENNE. 


VIE PROBABLE. VIE MOYENNE. 
AGES. 


RE _—_—. 


HOMMES. | FEMMES. TOTAL. || HOMMES. | FEMMES. TOTAL. 


43 79 5026! 47,21] 39,55 43751 41,78 
5080 | 5454! b2,58| 45,37 | 48:13] 4686 
5154! 5485] 53,45] 4670 48,82| 47.86 
51,63] 5490 | 53,36| 4687 | 48,97| 48.02 
5148| 5422! 5310| 4690| 4884] 4796 
51,11 54/40 52,80 | 4669! 48,60! 47,74 
50,60! 5397] 52,36| 46,2 7, 
50,12 53,1 51,68 45,94 | 47,72 46.97 


NO ei Di Dei et et ei Dent bed jen 
OS I DO D m OLD EI QG CR m © 
PSS 
FT 
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bb 
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(fe) 
pre 
ss 
oc 
© 
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FF 
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Hs 
te 
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Li 
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Suite du Tableau N° 5. 


VIE PROBABLE. VIE MOYENNE. 
AGES, 
"À I 


HOMMES. | FEMMES, TOTAL. HOMMES. | FEMMES. TOTAL. 


34 30,04 | 31,45| 30,82| 28,86| 30,34 | 29,68 
35 29,22 | 30,60! 30,00! 28,16| 29,61 | 28,97 
36 28,46 | 29,78 | 29,21 27,4 | 28,91 28,30 
37 27,66 | 29,07 20,43 | 26,85 | 28,31 | 27,66 
38 26,86 | 2,14] 27,59] 26,16| 27,53 | 26,92 
39 26,02 27932 26,76 | 25,41 26,82 | 26,19 
4o 25,17 26,52 | 2b,94| 24,62| 26,13 | 25,46 
la 2/,b1 25,45 | 2b,17| 24,09 | 25,39| 24,82 
42 23,51 24368 | 24,34 | 23,32] 24,66 | 24,07 
43 22,88 | 24,05 | 23,53| 22,61 | 23,93| 23,34 
AA 22,07 23,33 22,72 21,86 23,23 | 22,62 


45 21936 | 22,70 | 22,01 21,26 | 22,64 | 22,03 
46 20:69 | 22,02 | 21,32 20,71 22,00. 21,43 
47 1990 | 21:26 | 20,58 | 20,08 | 21,29 | 20,76 


48 19:22 | 20:46 | 19,82 19,46 | 20,53 | 20,06 
49 10:24 | 1979 | 19,19 10,92 | 19:92 | 19,49 
5o 17172 19:13 | 10,47 18,18 19,29 | 15,80 
br 17108 1671 1793 | 17,66 | 18,80 | 18,30 
52 16:44 18:04 1729 17,02 18,12 17:04 
53 16,0) 1713/ 16,89 16,62 17,61 1717 
54 15,41 | 16:b3| 16,15] :1595| 316,94 | x16,5x 
55 14,04 15,74 1,38 15 34 16,26 15,86 


56 1418 | 1h03] 14,62 1474 15,69 | 15,27 
57 13,45 14549 13,93 14,12 15,09 | 14,67 
58 12,49 13,69 13,28 1453 144x 14:03 
59 12,14 13,17 12,71 12,99 | 13:72 | 213,41 
60 11,94 | 12,46 | 12,08 | 12,57 13503 | 12,7d 
6x 11,14] 1210! 11,68| 11,95 | 1272 12139 
62 10,6 | 11,46 11,07 11,90 | 1211 11:80 

3 10,F/ 11:00 10,66 || 10,97 11,74 1141 
64 9,035 | 10,65 10,18 10,45 11,20 10592 
65 9:22 10:18 977 10,04 | 10,80 10,48 
>6 Ô 65 3 9,61 10,43 | 10,08 


9,22 10,04 9:09 


MORTALITÉ DE LA VILLE DE GENÈVE , elc. 371 


Suite du Tableau N° 5 


VIE PROBABLE. VIE MOYENNE. 


ACES, 


HOMMES, | FEMMES. TOTAT. || HOMMES. | FEMMES. TOTAL. 


68 7:91 8,48 8,2 592 91 9,26 
743, | 7190 | 7:75 | 8,42 | 905 | 6,79 

70 6,94 729 7914 7:89 8,40 8,22 
71 6,77 709 6,96 7,65 8,25 8,00 
72 6,32 6,58 6,46 7,21 7371 7,20 
73 5,89 6,33 6,11 6,84 7133 7,13 
74 5,55 6,10 5,89 6,44 6,95 
75 5,21 5,45 5,36 Gr: 6,47 
76 4,80 4397 4,90 5,89 6,27 
77 4:59 5,17 4,96 RE G,r1 
78 4139 490 4:07 5,15 5,80 
9 À ét | db | dés | 403 | 547 
0 3:74 4,20 4,01 4,29 4:98 
8: 3,60 417 3,92 4,58 5,16 
82 2,98 3,62 S s 4,06 4.66 
83 2,03 3,30 2,98 3,84 4,37 
84 2,41 2,93 2 Ar] 4,03 


De 
or 


ui RQ Lb OM 
UNSS OF DR Co O7 


SE. OS a PR 


» + 


eo 


M MR D © Co C0 QU Où Oo © Co CORRE OI GI UT D 
(Te) 
dt 


85 2,bb 2,96 2,04 ,70 3 8 
saoul: Séoul Goo 1210314800, 1e 208 
87 3,00 2:94 2,96 3,94 3,82 ,86 
88 2,5 26 2,62 3,73 3,70 71 
89 2:10 275 1,44 3,56 3,47 
90 2,25 2104 2,58 3,46 3,355 39 
91 3,66 300 35 3,94 3,55 ,65 
92 4,00 240 2 3,93 2,91 jar 
93 | 3,50 2583 dus 3,50 cb: 21 

4 2575 275 2,75 2,77 2.61 6 
g Li 48 Rx abs 2,36 1 
96 1,75 107 1,83 1,93 1,86 89 
97 1,50 1512 1,2) 1,0 1,16 »29 
98 2,20 0,62 0,80 1,16 Di2e 0,88 
99 0,50 0:50 0,50 0,bo 0,50 0,50 
100 0,00 0,00 0,00 0,00 0,00 0,00 
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CHIMIE. 


FRAGMENT D'UN TRAVAIL SUR LES COMBINAISONS DU BRÔME 
ET DE L'OXIGÈNE, par M. À. G. Bazar, présenté à 
la Faculté des Sciences de Montpellier, en septembre 


1834. 


S I. Des moyens de combiner le brôme avec l'oxigène. 


La théorie fait pressentir que les composés du brôme 
et de l’oxigène doivent être difficiles à produire , et que 
deux corps aussi ressemblans par leurs aptitudes électri- 
ques, doivent être en même temps peu diposés à se com- 
biner entr’eux. Aussi j'ai cru convenable , dans l'essai des 
moyens propres à provoquer cette combinaison, de ne 
négliger aucune méthode d'oxigénation , l’une pouvant , à 
défaut de l’autre , être mise en pratique d’une maniere 
plus efficace, et j'ai eu ainsi successivement recours à 
toutes celles dont la chimie suggère emploi. a 

Celle qui se présente la première à l'esprit, mais dont 
je ne devais attendre que peu de succès, est l’oxidation 
directe. 

Le soufre, le carbone, le phosphore, etc., sont suscep- 
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tibles d’être acidifiés directement par l’oxigène ; mais le 
chlore et l’iode ont jusqu’à présent résisté à l'emploi de ce 
moyen. Je n’ai pas réussi non plus en opérant sur le brôme. 

L'oxidation directe , par l’oxigène éliminé d’une de ses 
combinaisons, au moyen de la pile voltaïque, et dans cet 
état qu'on nomme naissant, m'offrait plus de chances de 
succès ; J'ai dù y avoir recours. 

Quand on décompose par la pile une dissolution 
aqueuse , contenant quelques principes qui peuvent se 
combiner avec l’oxigène , il arrive fort souvent que , tan- 
dis que le dégagement de gaz hydrogène s'opère avec 
abondance au pôle négatif, celui de l’oxigène est nul, 
parce que ce gaz, à mesure qu'il arrive au pôle de la 
pile vers lequel le porte son état électrique, est ab- 
sorbé en entier et entre dans de nouvelles combinaisons. 

Ainsi, si l’on décompose par la pile voltaïque un chlo- 
rure métallique, on voit, au pôle négatif, se dégager de 
nombreuses bulles d'hydrogène, tandis que le dégage- 
ment d’oxigène que l’on observe au pôle positif, est beau- 
coup plus faible, et, selon les circonstances, on obtient, 
à ce pôle, ou de lacide chlorique, ou de l'oxide de chlore, 
reconnaissable à sa couleur jaune et à son odeur caracté- 
ristique. 

Les mêmes phénomènes se produisent aussi avec le 
composé analogue au brôme. C’est ce que j'ai constaté de 
Ja manière suivante. Après avoir séparé les deux bran- 
ches d’un syphon par un petit tampon de papier à filtrer, 
placé à sa courbure, j'ai rempli l’une d'elles d’une solu- 
tion de bromure de potassium, et l’autre d’eau distillée. 
J'ai alors fait arriver le conducteur communiquant avec 
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le pôle négatif, dans le bromure de potassium même , et 
l'autre fil dans la branche qui contenait l’eau distillée. 
Quand l’action a eu duré ainsi pendant quelque temps, 
celle eau exposée au contact de l'air, pour y perdre l’ex- 
cés de brôme, contenait une petite quantité d’acide bro- 
nique libre. 

Le dégagement d'oxigène, qui, dans cette expérience, 
s'opère abondamment au pôle positif, prouve qu'il n’y a 
qu'une légère portion de ce gaz qui a contribué à former 
l'acide bromique. Aussi cette épreuve, suflisante pour 
constater la formation de ce composé par l'intervention 
des forces électriques, ne pouvant servir à en préparer 
des quantités notables, j'ai modifié l'expérience de la 
manière que voici. 

Dans celle dont je viens de rendre compte, le brôme 
et loxigène, sortant tous les deux d’une combinaison dans 
Jaquelle ils étaient engagés, se rencontraient l’un l’autre 
dans cet élat, qu'on appelle naissant , et qui est, il est 
v'ai, éminemment propre à opérer des combinaisons. 
Mas il faut remarquer aussi qu'ils se portaient vers un 
même pôle, et qu'ils arrivaient ainsi animés du même état 
électrique, circonstance qui rend beaucoup plus difhcile 
Punion des corps. J’espérais par conséquent avoir plus 
de succès, si l’oxigène naissant rencontrait du brôme, 
libre depuis long-temps de toute combinaison , mais ani- 
mé, enrevanche, d’une électricité différente de la sienne. 
Les expériences de M. Stadion , qui est parvenu , par ce 
moyen, à transformer le chlorate de potasse en hyperchlo- 
rate de cette base, nous ont montré toute l’eflicacité de 
ce moyen; celles de M. Becquerel ont mis ce fait hors 
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de doute , et quelques-unes que j'ai faites moi-même , le 
confirment aussi pleinement (1). 

J'ai dès-lors exposé à l’action de la pile voltaïque une 
dissolution aqueuse de brôme. Il s’est dégagé, au pôle po- 
sitif, de l’oxigène provenant de l’eau; mais le liquide con- 
tenu dans cette partie de l'appareil , après avoir perdu, 
au contact de l'air, lexcédant de brôme qu'il contenait, 
ne jouissait nullement des propriétés acides, et n’a ma- 
nifesté, par aucun indice, qu'il contint une combinai- 
son oxigénée du brôme. La liqueur à l'inverse avait été 
complétement décolorée au pôle négatif. Ceci indiquait 
que le brôme avait été absorbé par l'hydrogène et qu'il 
s'était formé de l'acide hydro-bromique , dont j'ai effec- 
tivement reconnu l'existence par les moyens ordinaires. 

Cette expérience avait déjà été tentée par M. de la 
Rive , mais avec un succès différent. Les deux gaz fournis 
par la décomposition de l’eau , se dégagent, selon lui, 
d’une manière complète , lun en volume double de lau- 
tre, et sans qu'il se produise de lacide hydro-bromi- 


(1) Si l'on décompose par la pile voltaique une solution aqueuse 
d’un sel à base de plomb, on n'observe point de dégagement gazeux; 
mais il se dépose du plomb au pôle négatif, et le fil de platine, qui 
constitue le pôle positif, se recouvre d'une couche de peroxide de 
plomb. On obtient avec les sels d'argent les mêmes résultats, avec 
cette différence , qu’au lieu de se déposer à l’état pulvérulent, le per- 
oxide d'argent formé se présente sous la forme de longues aiguilles 
cristallines , très-régulières. Les sels de manganèse laissent aussi dé- 
poser au pôle positif un oxide plus oxigéné; mais je n'ai pas déier- 
miné si c’est du peroxide ou du tritoxide de manganèse qui se pro- 


duit dans ce cas. 
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que. Cependant j'en ai toujours observé la formation, ce 
qui tient peut-être à la durée que j'ai donnée à l'expérience. 

Une solution aqueuse de chlore , soumise à l'action de 
la pile voltaïque, se comporte du reste d’une manière un 
peu différente. La totalité de l'hydrogène est absorbée 
avec production d’acide hydrochlorique, à moins que la 
pile ne soit très-énergique, car dans ce cas une partie 
échapperait à la combinaison. On trouve en même temps 
que la branche positive contient une certaine quantité 
d'acide chlorique. 

On voit que l’oxidation directe, dans quelques conditions 
qu’on cherche à la produire, réussit difficilement à opérer 
la combinaison directe du brôme et de l’oxigène. J'ai alors 
essayé de la produire par des méthodes indirectes, c’est-à- 
dire que j'ai traité le brôme par les composés oxigénés qui 
réussissent, dans des cas analogues, à provoquer l’oxida- 
tion , ou par les autres combinaisons que la théorie m’of- 
frait comme présentant quelques chances de succès. 

On sait qu’en faisant agir l'acide nitrique sur l'iode , 
les chimistes sont parvenus à transformer ce corps en 
acide iodique, et cette opération, qui réussit très-bien, 
a encore plus de succès quand on mêle l'acide nitrique 
avec de l’acide nitreux, acide d’une décomposition plus 
facile et doué dès lors d’un pouvoir d’oxidation plus 
grand. Cependant l'emploi de lacide nitrique pur ou 
mêlé d’acide nitreux ne m'a pas réussi pour produire 
l'oxigénation du brôme. Parmi les produits volatils de 
celte réaction , je n’ai aperçu que du brôme lui-même, 
et point de combinaison de ce corps avec l’oxigène. Quant 
à la partie qui avait conservé la forme liquide, je l'ai sa- 
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turée avec la potasse , et après l’avoir évaporée jusqu’à 
siccité , j'ai calciné le résidu avec du charbon. La disso- 
lution neutralisée par l'acide uitrique , ne jaunissait point 

? 
par le chlore. Elle ne contenait donc pas de bromure de 
potassium, ce qui prouve que l'acide nitrique avait été in- 
suffisant pour oxigéner le brôme. 

Les dispositions électro-négatives du brôme étant évi- 

D 

demment inférieures à celle du chlore, il était naturel 

‘espérer que l'acide chlorique pourrait devenir un agen 
d'espérer que l'acide chl ep t de gent 
d’oxigénation pour le brôme. De l'acide chlorique con- 
centré a été mis dès-lors en contact avec le corps 
simple ; mais, quoique ce contact ait été prolongé pen- 
dant long-temps, l’action a pourtant été nulle. En expo- 
sant le mélange à une douce chaleur, il ne s’en est dé- 

, : 1 "x 
gagé qu'une matière entièrement absorbable par le mer- 
cure , sans résidu d’oxigène, et qui n’était que du brôme 
en vapeur. Une autre partie du liquide, exposée à l'air 
quelques instans, jusqu’à ce qu’elle fût devenue tout-à- 
fait incolore, ne contenait point d’acide oxigéné de brôme. 
? D 

En effet , saturée par une base alcaline évaporée et cal- 
cinée, elle laissait un résidu qui ne jaunissait point par 
l'action du chlore, ainsi que cela n’eût pas manqué d’ar- 
river si elle avait contenu un bromure métallique. 

L’acide chlorique ne pouvant opérer loxidation du 
brôme, j'ai essayé, dans le même but, le deutoxide de 

n ] ? 2 
M. Stadion. 

La facile décomposition de cette combinaison du chlore, 
indique assez que l’oxigène n’y est que très-faiblement 
retenu , et c’est aussi par ce moyen que Davy a obtenu 
pour la première fois l'acide iodique anhydre. J’ai cru 
dès lors devoir faire agir cette substance sur le brôme. 


378 $ CHIMIE. 


Après avoir dissout dans l’eau distillée une certaine 
quantité de cet oxide, j'ai versé dans la solution quel- 
ques gouttes de brôme, et quelques heures après, j'ai ex- 
posé le liquide à l’ébullition, en recueillant sur lé mer- 
cure le gaz qui se dégageait. J’ai obtenu ainsi du brôme, 
qui a été absorbé en traversant le mercure , et de l’oxide 
de chlore, qui, décomposé par la chaleur, ne m'a pas 
donné le plus léger indice de brôme. D'un autre côté, 
le liquide qui avait éprouvé l’ébullition, ne conténait pas 
non plus de composé de brôme, de telle sorte qu’on peut 
regarder l’oxide de chlore en solution dans l’eau, comme 
incapable de contribuer à l’oxigénation de ce corps 
simple. 

J'espérais obtenir plus de succès en mettant ces corps 
en contact à l’état de gaz, et de gaz naissant. Or, comme 
d’une part les chlorates, décomposés par l'acide sulfuri- 
que, donnent de l’oxide de chlore, et que d’une autre 
les bromates se changent, dans les mêmes circonstances, en 
brôme et en oxigène, cette condition se trouvait évi- 
demment remplie, en traitant par lacide sulfurique 
concentré un mélange de chlorate et de bromate de 
potasse fondus. C’est en effet ce que j'ai exécuté ; mais le 
gaz très-rutilant qui s'est dégagé dans cette circonstance, 
recueilli sur le mercure, a abandonné aussi du brôme 
en traversant ce métal, et je n’ai recueil pour produit 
gazeux , qu'un mélange d’oxigène et d’oxide de chlore. 
Celui-ci, ainsi que je m'en suis assuré, en le faisant détoner 
et en analysant les produits de sa décomposition , ne con- 
tenait pas de traces d’un composé de brôme et d’oxigène. 


Ce que n'a pu faire l'acide hypochlorique, je suis 
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pourtant parvenu plus tard à le réaliser avec l'acide hypo- 
chloreux. Le brôme, ainsi que je l'ai déjà dit dans le tra- 
vail que j'ai présenté dernièrement à la Faculté , est atta- 
qué par cet acide avec dégagement de chlore, et trans- 
formé en acide bromique. Ce fait permet d'apprécier la 
puissance d’oxigénation de cet acide hypochloreux. 

Quant à l’eau oxigénée, le temps m’ayant manqué 
pour préparer cette combinaison , j'ignore quelle est l’ac- 
tion que cet agent puissant d'oxigénation exerce sur le 
brôme. 

Les méthodes dont je viens de parler, ont l’avantage 
d'offrir au brôme de l’oxigène condensé et doué dès-lors 
d’aflinités plus énergiques que s'il était gazeux; mais, 
d’un autre côté, ce corps simple étant retenu dans une 
combinaison, il faut que celle-ci soit bien peu stable 
pour qu’elle puisse être rompue par la faible aflinité que 
possède le brôme pour l’oxigène. On voit aussi qu'il y 
aurait plus de chances de succès pour l'oxigénation de 
ce corps, si l’on pouvait faire agir l’oxigène condensé et 
libre à la fois, ou mieux encore sortant d’une combinai- 
son et dans cet état qu'on appelle naissant. 

C’est à quoi l’on peut parvenir, soit en traitant par le 
brôme certains composés oxigénés, soit en faisant agir 
ces composés sur quelques combinaisons du brôme. 

Les composés du brôme, dont on peut se servir, doi- 
vent évidemment remplir une double condition. D'un 
côté, le corps qui y est combiné avec le brôme, doit être 
électro-négatif par rapport à lui, afin que , s'emparant du 
radical du composé oxigéné , il abandonne l’oxigène au 
brôme lui-même ; d'un autre côté , il faut que ce corps 
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jouisse aussi d’afhinités énergiques pour le radical du 
composé oxigéné avec lequel on veut exécuter cette dou- 
ble décomposition. | 

Il n’y a évidemment point de choix à faire, quant au 
composé de brôme qu’il faut employer. En effet, parmi 
les corps simples connus, le chlore étant le seul, l’oxigène 
excepté, qui soit électro-négatif par rapport au brôme; 
il n’y a que le chlorure de brôme que l'on puisse em- 
ployer à cet usage. L'incertitude n’est pas grande non 
plus quant au choix de la combinaison oxigénée. Comme 
l'hydrogène et les métaux alcalins sont les seuls corps 
pour lesquels le chlore ait des affinités très-énergiques, ik 
faut mettre le chlorure de brôme en contact avec l’eau 
ou avec quelques oxides métalliques alcalins. 

Mais les expériences de M. Sérullas ont prouvé que 
le chlorure de brôme pouvait se dissoudre dans l’eau 
sans la décomposer; ce liquide ne peut ainsi contribuer 
à oxigéner le brôme. Il n’en est pas de même des oxides 
métalliques alcalins. La potasse, la soude, etc., en 
agissant sur le chlorure de brôme, donnent lieu à une 
double décomposition , de laquelle il résulte, du chlorure 
de potassium et de sodium d’une part , et un bromate de 
l’autre. Si celui-ci est d’une faible solubilité, il se dé- 
pose à l’état de pureté. Ce moyen est même le plus éco- 
nomique que l’on puisse employer pour obtenir des bro- 
mates de potasse et de baryte; d’où l’on peut ensuite sé- 
parer l’acide bromique par des procédés variés. 

Le chlore, dans cette décomposition de loxide métal- 
lique , n’agit évidemment que par son aptitude à se com- 
biner avec les métaux. Mais le brôme étant aussi très- 
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avide de combinaisons avec ces mêmes corps, on con- 
çoit qu’il pourrait faire ce que réalise le chlorure de 
brôme lui-même, et c’est ce qui arrive en effet, Quoique 
l’action s'exerce alors dans des circonstances moins favo- 
rables, puisque ce n’est alors que l’oxigène seul, et non 
le brôme et l'oxigène à la fois, qui sont à l’état naissant, 
le brôme, en agissant sur un grand nombre d’oxides 
métalliques , produit à la fois un bromure métallique, 
et une combinaison oxigénée qui varie selon les circons- 
tances. C’est, en effet, tantôt de l'acide bromique et 
tantôt de l’acide hypobromeux que l’on obtient. 

Mais tous les oxides ne sont pas propres à éprouver 
de la part du brôme cette transformation ; aussi l’action 
diverse que le brôme exerce sur eux, mérite d’être étudiée 
dans un chapitre distinct. 


SIL. De l'action que le brôme exerce sur les oxides mé- 
talliques , avec le concours de l'eau. 


Il était naturel de penser, vu la grande ressemblance 
que l'on observe entre le chlore et le brôme, que ce 
dernier corps se comporterait avec les oxides métalliques 
à peu près comme le premier; je croyais aussi qu'il suf- 
fisait de constater par quelques petits essais cette simili- 
tude d'action. Mais je ne tardai pas à m’apercevoir qu'il 
n’y avait de ressemblance que dans le mode d'action gé- 
nérale, et qu'il existait des différences notables quand 
on entrait dans les détails. Je fus ainsi amené à étudier 
l’action que le brôme exerce sur chaque oxide métallique 
en particulier. 
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Celle de la potasse sur le brôme est très-vive. Mêlée 
avec ce corps en dissolution concentrée, elle développe 
beaucoup de chaleur , le brôme disparaît, perd son odeur, 
sa teinte, et le liquide ne possède plus qu'une couleur jau- 
nâtre et une odeur semblable à celle du chlorure de chaux. 
Tant que la liqueur est fortement alcaline, elle ne laisse 
déposer que de très-petites proportions de bromate de po- 
tasse. Elle décolore instantanément la teinture de tour- 
nesol, ainsi que la solution sulfurique d'indigo. Les aci- 
des les plus faibles, l’acide carbonique, par exemple, 
en dégagent du brôme, et l’ammoniaque produit une 
abondante émission de bulles d'azote. Mais, si l’on ajoute 
à la dissolution un léger excès de brôme, il se précipite 
aussitôt une quantité considérable de bromate de potasse 
à peu prés pur, et la liqueur exposée pendant quelques 
minutes au contact de l'air, pour y laisser perdre l'excès 
de brôme qu'elle contient , ne décolore plus le tournesol 
et ne décompose plus lammoniaque. 

On voit donc que la première action du brôme sur la 
potasse a pour résultat de produire un composé décolo- 
rant , analogue à celui que forme le chlore dans des cir- 
constances semblables. S'il faut en croire cependant 
M. Lowig, auteur d’une monographie du brôme, la po- 
tasse pure ne peut former de composé décolorant, et se 
transforme immédiatement en bromate et en bromure. 
Mais il est probable que, dans cette expérience, ce phar- 
macien distingué, employant du premier coup un excès 
de brôme, n’a pu ainsi suffisamment apprécier les phé- 
nomènes successifs qui se produisent quand on l’ajoute 
peu à peu. 
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J'ai vérifié, en opérant avec le brôme et la potasse, 
ce qui avait été observé par Berzélius dans Paction du 
chlore sur cet alcali. En dissolvant de la potasse pure dans 
une solution saturée de bromure de potassium, et ajou- 
tant du brôme, j'ai vu se précipiter une certaine quan- 
tité de ce composé à peu près pur, par l'addition des pre- 
mières gouttes de brôme. 

M. Lowig assure cependant que le bromure de potas- 
sium qui se dépose d’abord, est mêlé de bromate de po- 
tasse, et il conclut que dans cette action il ne se forme 
pas d’autre combinaison oxigénée de brôme que lacide 
bromique. 

Il est certain en effet qu'il se précipite un peu de bro- 
mate de potasse dès les premiers instans; mais la quan- 
tité en est tellement minime qu’elle est bien loin de re- 
présenter tout l’oxigène qu’a dù abandonner le potassium, 
qui s’est déposé lui-même sous la forme de bromure. Gette 
production de bromate de potasse va toujours en crois- 
sant, à mesure qu'on ajoute une plus grande proportion 
de brôme , et ce qui se dépose à la fin n’est autre chose 
que du bromate de potasse presque pur. 

Ces faits, ainsi qu'une foule d’autres que j'aurai l'oc- 
casion de rapporter plus tard, font penser que, dans ce 
cas, comme lorsqu'on opère avec le chlore, il se produit 
à la fois un bromure de potassium, et un sel de potasse 
contenant un oxide de chlore moins oxigéné que lacide 
chlorique. Les analogies les plus entrainantes présentent 
en même temps cet acide comme formé de 2 atomes de 
brôme et de 1 atome d’oxigène, et lui assignent le nom 
d'acide ypobromeux. De cette sorte, le composé dé- 
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colorant de brôme et de potasse, doit être conçu, ainsi 
que les autres, comme un mélange de 1 atome bromure 
de potassium et 1 atome hypobromite de potasse. 

La production d’un hypobromite et sa transformation 
postérieure en bromate de potasse , tiennent sans doute à 
ce que l'acide hypobromeux, comme beaucoup de com- 
binaisons peu oxigénées, est plus avide d’oxigène que ne 
l'est son radical. Tant que le liquide ne contient qu'une 
petite quantité d’acide, c'est sur le brôme que se porte 
l'oxide décomposé, et la faculté décolorante va en crois- 
sant; mais, à mesure que la quantité d'hypobromite aug- 
mente , ses molécules se trouvant ainsi en plus grand nom- 
bre dans la sphère d’action, c’est sur elles que cet oxi- 
gène se porte, etson changement en bromate s’effectue. 

La potasse combinée avec l'acide carbonique se com- 
porte avec le brôme comme si elle était libre. Il se pro- 
duit du bicarbonate, un bromure et un hypobromite qui, 
par l’action de causes variées, se transforme ensuite en 
bromure et en bromate. 

Quand c’est avec le bicarbonate lui même qu’on opere, 
l'acide carbonique est chassé avec effervescence. 

Ce n’est pas, du reste, l'acide carbonique seul que le 
brôme peut éliminer ainsi de sa combinaison avec la po- 
potasse ; il partage avec le chlore la propriété de décom- 
poser les acétates eux-mêmes. Quelques gouttes de brôme 
versées sur de l’acétate de potasse, sont absorbées au bout 
de peu de temps, et la liqueur décolore et décompose l’am- 
moniaque. Si on la chasse, elle laisse dégager de lacide 
acétique , ainsi que l’excédant du brôme, et l’on trouve, 
comme résidu, de lacétate de potasse, mais mêlé de 
bromate et de bromure de potassium. 
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Quant aux acides végétaux fixes et plus énergiques , tels 
que Pacide oxalique et tartrique, etc. , ils ne sont pas dépla- 
cés par le brôme de leurs combinaisons avec la potasse. 

Ce composé décolorant de brôme et de potasse est du 
reste d’une décomposition facile. La chaleur et la lu- 
mière le transforment, aussi bien qu’un excès de brôme, 
en bromate et en bromure. Il éprouve en grande partie 
la même transformation , quand on essaie de le dessé- 
cher, mème sous le récipient de la machine pneuma- 
tique. 

Le brôme exerce sur la soude une action analogue à 
celle que l’on observe quand il agit sur la potasse. Avec 
une dissolution très-concentrée, on voit, à mesure que le 
brôme est absorbé, la faculté décolorante de la liqueur 
s’accroître ; mais si l’on en ajoute un excès, il se précipite 
une certaine quantité de bromate de soude, et le pouvoir 
décolorant disparait complétement. Comme le bromate 
de soude est très-soluble, il faut, pour observer cette 
transformation, que la liqueur alcaline soit concentrée. 

Le carbonate de soude, quandon le traite par le brôme, 
se comporte comme celui de potasse , et l’acétate de soude 
est aussi décomposé par le brôme. 

Il m'a paru que la lithine donnait lieu , avec le brôme, 
à des phénomènes semblables. La petite quantité de ma- 
tière sur laquelle j'ai pu opérer, ne m'a pas permis d’é- 
tudier avec détail la réaction qui a lieu dans ce cas. 

IL était naturel de penser que lés terres alcalines exer- 
ceraient sur le brôme une action comparable à celle des 
alcalis eux-mêmes. C’est ce que j'ai constaté avec la chaux, 


la baryte et la strontiane. 
Sciences et Arts. Août 1834. - Bb 
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Si l’on verse sur de l'hydrate de chaux une certaine 
quantité de brôme supérieure à celle qui pourrait neu- 
traliser cet alcali, une grande partie de ce corps simple 
est absorbée, et si l’on fait évaporer l’excédant sous le 
récipient de la machine pneumatique et au-dessous d’un 
vase rempli de fragmens de potasse, destinés à en ab- 
sorber la vapeur, on obtient une matière d’un beau rouge 
de cinabre, qui n’est point odorante naturellement , 
mais qui acquiert l'odeur du brôme par son exposition 
à Pair. Cette matière, laissée en contact avec l’atmos- 
phère, en attire l’humidité et produit une dissolution jau- 
nâtre , qui jouit à un haut degré du pouvoir décolorant. 
Elle ne se résout cependant pas toute en liquide ; une 
portion reste sous la forme d’un dépôt blanc insoluble ; 
c’est de la chaux en excès. Quand on l’humecte avec 
quelques gouttes d’eau, elle perd aussi immédiatement sa 
teinte, en acquérant la couleur jaune. Conservée dans 
un vase clos, elle ne subit aucune altération. Ce com- 
posé est évidemment analogue au chlorure de chaux, 
dont il différe , comme on le voit, entr’autres proprié- 
tés, par la teinte rouge qui le caractérise quand il est sec. 

On peut aussi obtenir le composé décolorant de brôme 
et de chaux, en agissant avec du brôme et de la chaux 
en bouillie. Le composé est alors liquide et d’une teinte 
jaune ; mais quand on concentre cette dissolution sous 
le récipient de la machine pneumatique , on obtient une 
matière solide qui a la même couleur que celle que je 
viens de décrire. 

L'hypobromite de chaux parait dès-lors beaucoup 
plus stable que celui de potasse ou de soude ; néanmoins 
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l'action de la lumière et de la chaleur le transforment à 
comme les autres, en bromate et en bromure avec dé- 
gagement de gaz oxigène. 

Le brôme agit d’une manière analogue à la baryte. 
Quand on fait dissoudre à chaud de l’hydrate de baryte 
en quantité bien supérieure à celle que le liquide pour- 
rait retenir pendant son refroidissement, et que l’on y 
ajoute du brôme peu à peu, celui-ci disparait, et tant 
que le liquide contient un grand excès d’alcali, il dé- 
colore fortement le papier tournesol. Il ne se précipite 
qu'une quantité presque insignifiante de bromate de 
baryte , dont la solubilité est cependant très-faible. Mais 
après l'addition d’un excès de brôme , on observe les 
mêmes effets que lorsqu'on opère avec une solution de 
potasse ; il se précipite une grande quantité de cristaux 
aiguillés, qui ne sont que du bromate de baryte, en même 
temps que le liquide retient du bromure de barium. Le 
pouvoir décolorant disparaît d’une manière complète et 
instantanée. 

Le mélange de bromure de barium et d'hypobromite 
de baryte, qui constitue cette combinaison décolorante, se 
décompose facilement au contact de la lumière et par 
l’action de la chaleur. Mais par l’évaporation dans le 
vide, on peut la concentrer sans qu’elle se décompose, 
et l'obtenir même en paillettes cristallines, d’un beau 
jaune , et qui échauffent et enflamment quelquefois le 
papier joseph avec lequel on essaie de les dessécher. 

Le peroxide de Larium traité par le brôme donne lieu 
à un dégagement abondant de gaz oxigène , et la ba- 
ryte , ainsi régénérée , agit sur le brôme comme je l'ai 
déja dit. 
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: 

La strontiane , dans son action sur le brôme, se com- 
porte à peu près comme la barÿte, avec cette différence 
seulement, que le bromate de strontiane étant très-solu- 
ble (1), rien ne se précipite pendant cette opération. Il 
se produit d’abord un composé décolorant, que lPaction 
de la lumière et de la chaleur peuvent transformer en- 
suite en bromaté et en bromure. 

Quoique lalcalinité de la magnésie soit bien faible , 
cette base peut cependant former, avec le brôme, un com- 
posé semblable à celui que produisent la potasse , la 
soude , etc., composé fortement décolorant d’abord, 
mais qu'un excès de brôme , l’action de la lumiere , de 
la chaleur et une dessiccation complète dans le vide, 
transforment , comme les autres , en bromate et en 
bromure. 

Je n’ai point remarqué d’action de la part de la solu- 
tion de brôme sur l’alumine en gelée, ou sur la zircone ; 
mais la glucine délayée dans l’eau s’est comportée d’une 
manière un peu différente. Quoique le liquide, exposé 
au contact de l'air, après sa solution, ne conservât au- 
cune action sur lammoniaque et le papier-tournesol, ce 
qui prouve qu'il ne s’était point formé de bromure déco- 
lorant , de la glucine avait cependant été dissoute par le 


(1) M. Philippe Cassola, dans un travail sur quelques bromates , 
cité fréquemment par M. Thénard dans sa dernière édition, assure 
que le bromate de strontiane est insoluble. Je ne sais à quoi attri- 
buer la cause de cette asserlion, qui me paraït tout à fait inexacte, 
car le bromate de strontiane que j'ai obtenu à plusieurs reprises très- 


régulièrement cristallisé, est d'une assez grande solubilité. 
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brôme , car le liquide filtré avait cette saveur douce, 
particulière aux sels de glucine, et quand on traitait le 
résidu de son évaporation par l'acide sulfurique, il laissait 
dégager des vapeurs de brôme , indice de Pexistence si- 
multanée d’an bromate où d’un bromure. Cependant la 
totalité du brôme avait été loin d’éprouver cette trans- 
formation , quoique ce corps fût mêlé avec un grand 
excès de glucine. J'ai tout lieu de penser, d’après quel- 
ques essais, qu'il faut attribuer cet effet partiel à l’action 
de la lumière. L’alcalinité seule de la glucine ne suffi- 
rait point pour le produire ; mais aidée par la lumiere, 
dont leflicacité pour produire de semblables réactions, 
est bien constatée , elle réalise sans doute, mais seule- 
ment dans les points fortement éclairés, ce que les al- 
calis font dans toute la masse et malgré l'obscurité. 
Les observations de M. Grouvelle avaient fait penser 
que loxide de zinc et le peroxide de fer pouvaient pro- 
duire, avec le chlore, des composés décolorans, et j'ai 
vérifié moi-même que, s'ils ne formaient pas d’hypochlo- 
rites bien caractérisés, ces oxides transformaient au moins 
le chlore en acide hypochloreux. Leur action sur le brôme- 
est toute différente. L’oxide de zinc, mis en contact pen- 
dant long-temps avec un grand excès de brôme:, le dis- 
sout en partie, il est vrai; mais la petite quantité qui se 
transforme ainsi, non en hypobromite, mais en bromate 
et en bromure , éprouve cette dissolation , sans doute 
par une cause semblable à celle qui favorise laction du 
brôme sur la glucine. Quant au peroxide de fer, la so- 
lution de brôme n’en dissout pas la pius légère trace, 
et le peroxide lui-même , suflisamment lavé , ne contient 
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pas la plus petite portion de ce corps simple, qui parait 
être complétement sans action sur lui. On voit donc 
que, si jusqu'ici nous avons trouvé la plus grande simi- 
litude entre l’action du chlore et du brôme sur les oxides 
alcalins et terreux, les oxides de fer et de zinc se com- 
portent à leur tour d’une manière bien différente. 

Le protoxide de fer est transformé par le brôme, ainsi 
que par le chlore, en perbromure et en peroxide. 

Le peroxide de manganèse n'éprouve aucune altération 
de Ja part du brôme ; mais le protoxide de ce métal est im- 
médiatement changé, par l’action de ce corps, en bromure 
de manganese, et en un hydrate noir qui ne peut se dissou- 
dre à froid dans l'acide hydrochlorique sans dégager du 
chlore, et qui n'est dès-lors que du peroxide. M. Arfvedson 
assure que le protoxide de manganèse, traité par le chlore, 
se change en tritoxide ; tandis que M. Berthier pense que 
c’est en peroxide que cette transformation a lieu. Ce que 
jai observé avec le brôme donne plus de probabilité à la 
derniére opinion. 

Le peroxide d’étain n’éprouve aucune action de la part 
du brôme, mais le protoxide de ce métal est attaqué for- 
tement par cet agent. La couleur rutilante disparait, la 
température s'élève, et l’on ne retrouve plus, après la 
réaction, que l’hydrobromate d’étain bibasique. J'ignore 
comment le protoxide d’étain se comporte avec le 
chlore. 

L'oxide blanc d’arsenic , mis en contact avec le brôme, 
est instantanément transformé en acide arsénique, et le 
brôme lui-même se change en acide hydrobromique. 

Le brôme que l’on fait agir sur l'oxide de chrôme hy- 
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draté, ne tarde pas à en changer la nature. La teinte verte 
disparaît, il reste comme insoluble une poudre brune, qui 
dégage du chlore par son contact avec l’acide hydro- 
chlorique, et qui n'est autre chose que du peroxide de 
chrôme. La liqueur évaporée spontanément fournit des 
cristaux aiguillés d'un beau vert, qui sont du bromure 
de chrôme;: mais elle ne contient pas d'acide chromique. 

Les protoxides de cobalt, de nickel et de plomb, éprou- 
vent de Ja part du brôme une action semblable. Hs sont 
tous les trois changés à l'instant en peroxides, sur lesquels 
le brôme n’exerce point d'action ultérieure, et la liqueur 
contient des bromures métalliques. 

Le protoxide d’antimoine et celui de bismuth ne m'ont 
point paru éprouver d'altération de la part du brôme. 

Le brôme transforme immédiatement le protoxide de 
cuivre en deutoxide ; quant à celui-ci, l’action qu'iléprouve 
de la part de ce corps, ne ressemble pas tout-à-fait à 
celle que le chlore exerce sur lui. 

En agissant sur l’hydrate de deutoxide de cuivre, le 
chlore, ainsi que je l'ai déjà dit dans ma dissertation 
précédente, produit un oxido-chlorure insoluble et un 
hypochlorite soluble au contraire, et duquel on peut ex- 
traire, par la distillation, de l'acide hypochloreux. 

Le brôme se comporte à peu près de la même ma- 
nière, mais avec cette différence, que l'hypobromite qui 
paraît se produire dans ce cas, est insoluble dans l’eau, 
et reste dès-lors mêlé avec l’oxido-bromure de cuivre, 
qui se produit en même temps que lui. 

Ce mélange d’oxido-bromare et d'hypobromite de cui- 
vre, est d’un vert-olive foncé. Il ne jouit point des proprié- 
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tés décolorantes, sans doute à cause de son insolubilité ; 
mais il possède toutes les autres propriétés qui carac- 
térisent les combinaisons décolorantes du brôme et des 
alcalis. Il décompose l’ammoniaque. Les acides les plus 
faibles , l’acide carbonique même, en dégagent du brôme 
pur. Si on le chaufle à une température un peu supé- 
rieure à 100°, il abandonne de l’eau du brôme et de 
l’oxigène, et il laisse pour résidu de loxido-bromure. 

Si le chlore et le brôme n’agissent pas de la même ma- 
nière sur l’oxide de cuivre; il y a au contraire ressem- 
blance parfaite dans la manière dont ces deux corps se 
comportent avec l’oxide de mercure. Dans son action sur 
ce composé, le brome disparait , et il se forme à la fois de 
l’oxido-bromure de mercure , très peu soluble , et une li- 
queur qui contient en dissolution, outre une petite quan- 
tité de ce sel, de l'hypobromite de mercure, ou de Pa- 
cide hypobromeux, que l’on peut obtenir étendu d’eau 
par la distillation opérée dans le vide. 

L’oxide d'argent éprouve aussi, de la part du brôme, 
la même altération que la part du chlore. Dans son ac- 
uon sur le premier de ces corps, il produit du bromure 
d'argent insoluble et de l’hypobromite d’argent en dis- 
solution. Mais celui-ci, comme l’hypochlorite lui même, 
est d’une décomposition très-facile, et, sans doute à rai- 
son de linsolubilité du bromure d’argent, il se trans- 
forme en bromure et en bromate d’argent. Cependant, 
on peat utiliser l’action du brôme sur Poxide d’argent , 
moyennant certaines précautions , pour obtenir de l’acide 
hypobromeux. 

Parmi les oxides de la sixième section de M. Thénard, 
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je n'ai fait agir le brôme que sur les peroxides d’or et 
de platine, qui ne m'ont point paru éprouver d’altération. 

Il me semble que les conséquences qu’on peut déduire 
des faits contenus dans le premier chapitre , sont, 1° que 
le brôme est d’une oxidation très-diflicile, 2° que Pac- 
tion du chlorure de brôme sur les alcalis, celle du brôme 
sur les mêmes corps, sont les moyens les plus eflicaces 
que lon puisse employer pour le combiner avec l’oxi- 
gène. , 

D'après les faits énumérés dans le second chapitre , on 
voit que le brôme, ainsi que le chlore, est susceptible d'a- 
gir diversement sur les oxides métalliques. Il en est quel- 
ques-uns sur lesquels il n’a point d’acticn; tels sont les 
peroxides de la plupart des métaux. Il en est d’autres à 
l'oxigénation desquels il contribue, soit en décomposant 
une partie de ce corps et la transformant en perbro- 
mure, soit en s’emparant de l'hydrogène de l’eau, et 
en se changeant en per-hypobromate, tout en mettant 
l’oxigène en liberté ; tels sont la plupart des protoxides. 
Il en est quelques-uns dont il dégage au contraire de 
l’oxigène, et qu'il ramène ainsi à un état plus alcalin ; 
c’est ainsi qu'il se comporte avec le peroxide de barium. 
Il en est enfin qu'il décompose, et avec lesquels il se 
transforme en bromure et en hypobromite, ou en acide 
hypobromeux. Les oxides alcalins, quelques oxides ter- 
reux, et les oxides de cuivre, de mercure et d’argent, 
sont dans ce cas. La plupart de ces hypobromites peu- 
vent, du reste, par l'intervention des causes les plus fai- 
bles, se décomposer en bromates et en bromures. 

On voit que, sans être identique avec celle du chlore, 
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l'action du brôme sur les oxides métalliques ressemble 
beaucoup à celle que ce corps exerce sur eux, et ainsi se 
multiplient les faits qui unissent si étroitement l’histoire 
de ces deux corps halogènes. 


DU POUVOIR QUE POSSÈDENT LES MÉTAUX ET D’AUTRES 
CORPS SOLIDES , DE DÉTERMINER LA COMBINAISON DES 


SUBSTANCES GAZEUSES ; par M. Farapay. (Phil. Trans. 


1834) (x). 


a  ————_— 


En me servant d’un appareil destiné à recevoir et à 
mesurer les gaz produits par la décomposition de l’eau 
par la pile, je fus très-surpris de voir, au bout de quel- 
que temps , une diminution et même une disparution 
complète des gaz qui avaient été recueillis et mesurés. 
Le tube de verre dans lequel les gaz étaient recueillis 


(1) Le nouveau travail de M. Faraday, que nous publions aujour- 
d'hui, appartient à la série des nombreuses recherches que ce phy- 
sicien fait depuis quelque temps sur l'électricité , et que nous avons 
fait déjà connaître, à plusieurs reprises, à nos lecteurs. Le morceau 
dont il s’agit maintenant, nous a paru pouvoir facilement se détacher 
du reste du travail de l’auteur, avec lequel il ne se lie, comme on le 


verra, que d'une manière tout-à- fait accidentelle (R). 
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avait douze pouces de longueur et trois quarts de pouce 
de diamètre ; il était fermé à sa partie supérieure , qui 
elle-même était traversée par deux fils de platine, des- 
tinés à servir de pôles et terminés inférieurement par de 
petites lames de même métal. On avait rempli d’acide 
sulfurique étendu d’eau , le tube et la capsule dans la- 
quelle il plongeait par son extrémité ouverte. Une batte- 
rie voltaïque , dont les pôles aboutissaient aux deux fils 
de platine, avait développé une quantité suffisante d’oxi- 
gene et d'hydrogène pour occuper les du tube , soit 
116 parties de la graduation. Au moment même où le 
circuit fut rompu, le volume des gaz commenca à dimi- 
nuer ; au bout de cinq heures environ il n’en restait 
plus que 13 { parties de la division, et enfin il dispa- 
rut entièrement. 

Diverses expériences me conduisirent à reconnaitre 
que cet effet n’était dù, ni à ce que les gaz se seraient 
échappés , ni à ce qu'ils se seraient dissous dans l’eau, 
ni à une recomposition de l’oxigène et de l'hydrogène, 
due à un état particulier dans lequel ils auraient pu se 
trouver dans de telles circonstances ; mais que le phé- 
nomène provenait de l’action que l’un des pôles de pla- 
tine , ou peut-être tous les deux, exerçaient sur les gaz 
au milieu desquels ils étaient placés. On essaya alors de 
prendre les fils de platine qui avaient servi à décom- 
poser l’eau de acide sulfurique étendu , et de les trans- 
porter séparément chacun dans un tube renfermant un 
mélange d’oxigène et d'hydrogène; on trouva ainsi que 
c'était le fil qui avait fait l'office de pôle positif, qui dé- 
terminait la combinaison des gaz, tandis que le fil né- 
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gatif ne produisait point le même effet. Il ne paraissait 
pas non plus y avoir d'action de la part du pôle positif 
sur l'oxigène et l'hydrogène séparés. 

Les expériences qui précèdent démontrent que le phé- 
nomène consiste simplement dans la propriété que pos- 
sède le platine, après qu'il a fait l'office de pôle positif 
d’une pile, de déterminer la combinaison de l’oxigène 
et de l'hydrogène, à la température ordinaire et même 
à une température plus basse. 

Pour étudier cette nouvelle propriété et déterminer si 
elle est d’une nature électrique , on prépara plusieurs 
lames de platine, larges d’un demi-pouce et longues de 
deux pouces et demi environ ; quelques-unes étaient 


épaisses de + de pouce , d’autres de +, et d’autres 


1 
600 


d'elles était soudée avec l'or à un fil de platine, long de 


enfin r’avaient que de pouce d'épaisseur. Chacune 
sept pouces environ. On disposa aussi un certain nombre 
de tubes de verre, de neuf à dix pouces de longueur en- 
viron et de ? de pouce de diamètre intérieur ; ils étaient 
fermés hermétiquement à une de leurs extrémités et gra- 
dués avec soin. Ces tubes, placés sur la cuve pneuma- 
tique , étaient tous remplis d’un mélange de deux volu- 
mes d'hydrogène et d’un volume d’oxigène , et quand 
on s'était servi d’une des lames de platine pendant un 
certain temps, comme pôle positif ou négatif d'une pile, 
ou qu'on l'avait soumise à quelqu’autre action , on lin- 
troduisait, au travers de l’eau de la cuve, dans l’un des 
tubes rempli du mélange gazeux ; on transportait le tout 
dans un verre à pied, et on laissait Pappareil ainsi dis- 
posé, plus où moins long-temps, jusqu'a ce que l’on eût 
observé quelque action. 
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Le résultat que nous allons rapporter, pourra donner 
une idée de ce genre de recherches. De l'acide sulfu- 
rique étendu , d’une densité égale à 1,336 , fut placé 
dans un vase de verre où plongeait une large lame de 
platine, mise en communication avec le pôle négatif 
d’une pile de {0 paires, de quatre pouces de côté, dont 
le cuivre était double et la charge modérée. L'une des 
lames de platine dont nous avons parlé plus haut , fut 
mise en communication avec le pôle positif de la même 
pile , et plongée pendant cinq minutes dans le même acide 
où aboutissait le pôle négatif; puis on l’enleva du cir- 
cuit, on la lava dans l’eau distillée et on l’introduisit, au 
travers de l’eau de la cuve pneumatique, dans un tube 
rempli d'un mélange d’oxigène et d'hydrogène. Le vo- 
lume des gaz commença immédiatement à diminuer, et 
cela avec une vitesse toujours croissante, jusqu'à ce que 
les trois quarts du mélange eussent disparu. La partie su- 
périeure du tube avait acquis une température tout-à- 
fait élevée , et la lame de platine elle-même était devenue 
si chaude que l’eau entrait en ébullition lorsqu’en s’éleyant 
elle venait en contact avec elle. Dans moins d'une mi- 
nute un pouce cube et demi du mélange gazeux avait dis- 
paru , s'étant combiné par l'action du platine , et ayant 
ainsi formé de l’eau. 

Cette influence extraordinaire qu’acquiert le platine en 
servant de pôle positif, se manifeste plus rapidement et 
avec plus d’eflicacité sur un mélange d’oxigène et d’hy- 
drogène que sur tout autre que j'aie essayé. Ainsi, ayant 
introduit un volume de gaz nitreux avec un volume 
d'hydrogène dans un tube où l’on avait placé uné lame 
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de platine , qui avait été mise en communication pen- 
dant quatre minutes avec le pôle positif d’une pile, dans 
de acide sulfurique étendu, on n’aperçut pas, au bout 
d'une heure, d'action sensible ; au bout de 36 heures il 
n'y avait une diminution que d’environ À de tout le vo- 
lume. Il y avait donc eu une action ; mais cette action 
avait été tres-faible. Un mélange de deux volumes d’oxide 
nitreux (protoxide d'azote) et d’un volume d'hydrogène 
fut placé dans les mêmes circonstances ; il n’y eut pas 
d'action immédiatement ; mais au bout de 36 heures un 
quart du mélange environ, c’est-à-dire un demi-pouce 
cube , avait disparu. En comparant ce qui avait eu lieu 
dans ce cas avec ce qui se passait dans un tube conte- 
nant le même mélange sans lame de platine, on put en 
conclure qu'une partie de la diminution observée prove- 
nait de l’action dissolvante de l’eau , mais qu'il y en avait 
cependant une autre partie qui était due au platine ; tou- 
tefois Paction de ce métal était, dans cette circonstance, 
lente et faible. 

La lame de platine était sans effet, même après plu- 
sieurs Jours, sur un mélange d’un volume de gaz oléfiant 
et de trois volumes d’oxigène ; elle n’exerça pas non plus 
d'action sur un mélange de deux volumes d’oxide de car- 
bone et d’un volume d’oxigène. 

On essaya plusieurs fois l’action de la lame de platine 
préparée comme nous l’avons indiqué, sur un mélange 
de deux volumes égaux de chlore et d'hydrogène. Le vo- 
lume gazeux diminua d’abord assez rapidement; mais, 
lorsqu’au bout de 36 heures on examina l'expérience de 
près , on s’aperçut que presque tout le chlore avait dis- 
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paru, ayant été absorbé principalement par l'eau, et que 
le volume d'hydrogène n’avait éprouvé aucune modifiæ- 
tion. Ainsi il n’y avait eu, dans ce cas, aucune combinai- 
son des deux gaz. 

Revenons à l’action du platine préparé sur un mélange 
d’oxigène et d'hydrogène. Je trouvai que la puissance 
qu'il avait acquise, quoique se dissipant peu à peu , poue 
vait être cependant conservée pendant un temps plus ou 
moins long suivant les circonstances. Quand, après la 
condensation opérée par la lame des premiers volumes 
d’oxigène et d'hydrogène , on en introduisait de nouveaux, 
l’action continuait encore pendant trente heures, et dans 
quelques cas on put observer qu'il s'opérait encore une 
combinaison lente au bout de quatre-vingts heures ; la 
continuation de l’action dépendait essentiellement de la 
pureté des gaz employés. 

Quelques lames, qu'on avait laissées quatre minutes 
dans l'acide sulfurique étendu, pendant qu’elles étaient 
en communication avec le pôle positif de la pile , furent 
lavées avec soin dans de l’eau distillée ; puis on en plaça 
deux dans une petite bouteille hermétiquement fermée, 
et on en laissa deux exposées à l’air libre. Les deux pre- 
mières avaient conservé entièrement leur pouvoir au bout 
de huit jours, tandis que les autres l'avaient compléte- 
ment perdu au bout de douze heures, et dans quelques 
cas où il y avait des courans dans l'air, au bout d’un temps 
encore plus court. | 

Des lames mises en contact pendant cinq minutes, tou- 
jours dans le même acide, avec le pôle positif de la pile, 
n'avaient point perdu de leur pouvoir , lors même qu'après 
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avoir interrompu leur communication avec la pile , on les 
laissait pendant huit minutes, pendant quarante heures, ou 
même pendant huit jours, plongées dans l’acide ; elles dé- 
terminaient la combinaison des gaz aussi bien que celles 
qui venaient d'être électrisées au moment mème. 

. On essaya de mème quel serait l’eflet d'une solution 
de potasse caustique, pour empêcher les lames de perdre 
leur propriété. Après les avoir laissées pendant quarante 
heures dans cette solution, on trouva qu’elles agissaient 
avec une grande énergie sur le mélange d’oxigène et 
d'hydrogène, et qu’elles déterminaient une condensation 
des gaz si rapide qu’elles se réchauffaient au point qu’on 
s'attendait à les voir entrer en ignition. 

Des lames semblables, placées dans l’eau distillée pen- 
dant quarante-huit heures, agissaient beaucoup moins vite 
et beaucoup plus faiblement que celles qu’on avait mises 
dans de l'acide, ou dans de l’alcali, pour les préserver de 
l'action de l'air. Mais quand la quantité d’eau était petite, 
le pouvoir des lames avait très-peu diminué au bout de 
trois ou quatre jours. Comme l’eau avait été mise dans 
un vase de bois, on en redistilla une partie dans 
du verre, et on trouva qu’elle préservait alors les 
lames pendant un temps beaucoup plus long. Des lames 
préparées furent insérées dans des tubes remplis de cette 
eau et hermétiquement fermés ; celles qu’on retira au bout 
de vingt-quatre jours, exercaient une action très-vive sur 
le mélange d'oxigène et d'hydrogène; celles qu’on laissa 
dans l’eau pendant cinquante trois jours, déterminaient 
encore la combinaison des gaz. On n’avait fermé les tu- 
bes qu'avec des bouchons de liège. 
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Le fait de la combinaison semblait toujours diminuer 
et en apparence épuiser le pouvoir de la lame de platine 
employée. Il est vrai que le plus souvent, non pas ce- 
pendant dans tous les cas, la combinaison des gaz, qui 
commençait d'abord d’une manière insensible, s’effec- 
tuait avec une rapidité toujours croissante et finissait 
quelquefois par une explosion. Mais quand cette explo- 
sion n’avait pas lieu , la combinaison cessait d’être aussi 
rapide; malgré l'introduction d’un nouveau mélange 
d’oxigène et d'hydrogène , elle allait toujours plus lente- 
ment, et enfin elle n’avait plus lieu du tout. Le premier 
accroissement de vitesse paraissait dépendre, en partie 
d’un peu d’eau, qui, restant attachée à la lame de platine, 
établissait un meilleur contact avec le gaz, en partie de 
la chaleur développée pendant l’acte de la combinaison. 
Mais , quel que soit l’effet de ces causes, on observait 
toujours une diminution et enfin une cessation dans le 
pouvoir de la lame de platine. Cependant il faut observer 
que, plus les gaz employés étaient purs, plus la lame con- 
servait long-temps son pouvoir ; tel était le cas, quand le 
mélange gazeux était le produit de l’action chimique 
d’une pile voltaïque sur de lacide sulfurique étendu et 
très-pur ; probablement si l’oxigène et l'hydrogène étaient 
d’une pureté parfaite, ce pouvoir ne diminuerait point du 
tout. 

Les différentes actions auxquelles on soumettait la lame 
de platine, après qu’elle avait servi de pôle positif, affec- 
taient la puissance qu’elle avait acquise, d’une manière 
assez curieuse. Une lame reudue positive suivant le mode 
indiqué plus haut, lavée ensuite dans de l'eau distillée, 
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agissait avec force sur un mélange d’oxigène et d’hydro- 
gène , et faisait disparaître, dans six ou sept minutes, en- 
viron un pouce cube du mélange ; mais si, au lieu de 
laver simplement la lame, on la laissait plongée dans de 
l’eau distillée pendant douze ou quinze minutes , ou plus 
long-temps, elle manquait rarement, quand on l’introdui- 
sait ensuite dans le mélange d’oxigène et d’hydrogène , 
d’entrer en ignition au bout d’une minute ou deux, et de 
déterminer lexplosion des gaz. Quelquefois le: temps qui 
s'écoulait jusqu'a ce que l’action eüt lieu , était de huit ou 
neuf, et même de quarante minutes, et il y avait encore 
ignition et éxplosion. Ce retard était dû à ce qu’une por- 
tion de l’eau acidulée, restée adhérente à la surface de 
la lame, ne se dissipait que très-lentement. 

Quelquefois, après s’en être servi comme pôles positifs 
d’une batterie, on lavait et on frottait avec du papier à 
filtrer, ou avec un morceau d'étoffe , les lames de platine ; 
puis on les lavait et on les frottait de nouveau. Introduites 
ensuite dans un mélange d’oxigene et d'hydrogène, elles 
agissaient de manière à démontrer que ce traitement n’a- 
vait affecté en rien leur propriété. On essaya aussi de sou- 
lever les tubes qui renfermaient le mélange gazeux, hors 
de la cuve pneumatique , de manière à pouvoir introduire 
les lames de platine, sans qu’elles fussent mouillées ; mais 
on ne put apercevoir aucune différence dans leur ma- 
nière d'agir, sinon que l’action commencait un peu plus 
vite. 

On chercha aussi à étudier quelle altération la chaleur 
pouvait apporter au pouvoir acquis par le platine. Des 
lames rendues positives dans de l'acide sulfurique éten- 
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du, suivant le mode déjà indiqué, furent lavées avec soin 
dans l’eau, puis chauflées jusqu’au rouge à une lampe 
à alcool ; elles agirent encore avec force, après leur re- 
froidissement, sur un mélange d’oxigène et d'hydrogène. 
D’autres , qui avaient été chauffées beaucoup plus forte- 
ment à l’aide du chalumeau, n’exercèrent pas une action 
aussi vive que les premières sur le mélange gazeux. H 
paraîtrait de là que la chaleur ne détruit point la pro- 
priété que le platine a acquise en servant de pôle positif, 
mais que l’affaiblissement observé dans son action tient à 
d’autres causes qu’a la simple chaleur. Ainsi, par exemple, 
on a observé que, si la plaque n’a pas été bien lavée, après 
qu'on l’a sortie de l'acide , si la flamme à laquelle on 
la exposée est un peu charbonneuse, si l'alcool dont on 
a garni la lampe renferme un peu d’acide, une petite 
quantité d’un sel quelconque ou de quelqu’autre subs- 
tance étrangère, son pouvoir éprouvera une diminution 
rapide et considérable. 

Ce n’est pas seulement en servant de pôle positif dans 
de l'acide sulfurique de la densité de 1,336, que le pla- 
tine peut acquérir la propriété remarquable que nous ve- 
nons de décrire. Il l’acquiert également dans de l'acide 
sulfurique plus faible et plus fort, dans de l'acide nitrique 
étendu et concentré, dans de l’acide acétique étendu , dans 
des solutions d’acide tartarique, citrique et oxalique. Avec 
de l'acide muriatique la propriété se développe dans un 
moindre degré. Elle ne se développe point du tout dans 
une solution de potasse caustique et seulement à un très- 
faible degré dans des Solutions de carbonate de potasse 
ou de soude. Quand on se sert de solutions neutres de 
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sulfate de soude, de nitrate, de chlorate, de sulfate ou 
d’acétate de potasse, et de sulfate de cuivre, si l’on a soin, 
après avoir laissé les lames dans lun de ces liquides, en 
contact, pendant quatre minutes avec le pôle positif de la 
pile, de bien les laver dans l’eau, on observe qu'elles 
exercent une action très-prompte et très-vive sur le mé- 
lange d’oxigène et d'hydrogène. 

Il était tres-important, pour parvenir à quelques notions 
sur la cause de ce genre d'action, de s'assurer si le pôle 
positif de la pile était seul capable de conférer cette pro- 
priété au platine, ou si, en ayant soin d'éviter les cir- 
constances qui pouvaient s’y opposer , on ne parviendrait 
pas à trouver que le pôle négatif possède le même pou- 
voir. Trois lames mises en communication pendant 
quatre minutes avec le pôle négatif de la pile dans 
de l'acide sulfurique de la densité 1,336, et lavées 
ensuite dans de l’eau distillée , furent placées dans un 
mélange d’oxigène et d'hydrogène. Toutes agirent, mais 
non avec autant de force que lorsqu'elles avaient été 
rendues positives. Chacune d'elles détermina la combi- 
naison, dans vingt-cinq minutes, d’un pouce cube et un 
quart environ du mélange. On obtint toujours les mêmes 
résultats en répétant plusieurs fois l'expérience ; et si on 
prenait la précaution de laisser les lames plongées pen- 
dant dix minutes dans de l’eau distillée, avant de les in- 
troduire dans les gaz, il en résultait une grande accélé- 
ration dans leur action. Mais s'il se trouvait par hasard 
dans la solution acide quelque substance métallique, ou 
de toute autre nature, qui fût portée par le courant sur la 
lame négative, celle-ci cessait complétement d'agir sur le 
mélange d’oxigène et d'hydrogène. 
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Les expériences qui précédent démontrent que le pou- 
voir qu’acquiert la lame de platine qui a servi de pôle 
positif, n’est pas un effet direct de l’action de la pile , ou 
de quelque modification que ses différentes parties, ou sa 
surface , éprouvent pendant qu’elles sont en communica- 
tion avec cet appareil, mais qu'il lui appartient constam- 
ment, et dans tous les cas se manifeste toujours d’une 
manière effective, quand la surface du métal est parfaite- 
ment propre. Quoique la circonstance de servir de pôle 
positif dans des acides, puisse être considérée comme celle 
qui est la plus propre à nettoyer complétement la sur- 
face du platine, il ne semble pas impossible de produire 
le même effet à un degré moindre, il est vrai, par les 
procédés ordinaires. C’est ce qu'on a vérifié en frottant 
sur une plaque de verre une lame de platine avec un 
liège, un peu d’eau et des cendres de charbon de terre : 
après l'avoir ainsi nettoyée , on l’a lavée et mise ensuite 
dans un mélange d’oxigène et d'hydrogène, sur lequel 
elle à d’abord agi lentement, mais ensuite plus rapide- 
ment, et dont elle a condensé dans une heure une pouce 
et demi cube. D'autres plaques nettoyées suivant les pro- 
cédés ordinaires, avec de l’eau et du Papier à désoxider, 
de l’émeri, de l’oxide noir de manganèse , ou simplement 
du charbon, ont toutes déterminé la combinaison des 
gaz. L'action n’était dans aucun cas aussi puissante que 
lorsqu'on se servait de plaques qui avaient été mises en 
communication avec le pôle positif d’une batterie ; mais 
dans un intervalle de temps de 25, ou de 80 à 90 minutes, 
On voyait toujours disparaître un à deux pouces cubes du 
mélange gazeux. 
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Des plaques nettoyées avec un liège ; de l’émeri et de 
l'acide sulfurique étendu, agissaient encore plus forte- 
ment. En remplaçant, pour opérer le frottement, le mor- 
ceau de liège par une feuille de platine, on obtenait en- 
core le même effet. Il en fut de même en substituant une 
solution de potasse à l'acide sulfurique étendu. 

Les exemples qui précèdent sont plus que suffisans pour 
démontrer qu'il suflit de nettoyer la surface du platine 
par les procédés mécaniques les plus simples, pour donner 
à ce métal la propriété de déterminer la combinaison de 
l'oxigène et de l'hydrogène aux températures ordinaires. 

Pour essayer si la chaleur pourrait conférer le même 
pouvoir au platine, on plaça au milieu de la flamme 
d’une‘lampe à alcool, qu'on avait soin d'activer par le 
chalumeau, des lames de platine qui n’exerçaient aucune 
action sur le mélange d’oxigène et d'hydrogène, et quand 
on les eut laissé refroidir, on trouva qu’elles étaient de- 
venues capables de déterminer la combinaison des gaz; 
il est vrai qu’elles n’agissaient que lentement en com- 
mençant ; mais au bout de deux ou trois heures, presque 
tout le mélange gazeux avait disparu. 

Une lame de platine large d’un pouce et longue de 
deux pouces et trois quarts, dont on ne s'était point servi 
dans les précédentes expériences, fut un peu courbée , de 
manière à pouvoir être introduite dans un tube, et fut 
placée pendant treize heures dans un mélange d’oxigène 
et d'hydrogène ; il n’y eut aucune action, ni aucune trace 
de combinaison des deux gaz. Retirée, au travers de l’eau 
de la cuve pneumatique, du mélange gazeux dans lequel 
on l’avait mise, la lame fut chaufiée jusqu’au rouge à la 
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flamme d’une lampe à alcool, puis replacée , quand elle 
eut été refroidie , dans la même portion du gaz. Au bout 
de peu de temps, on aperçut une diminution dans le vo- 
lume des gaz, et au bout de quarante-cinq minutes , un 
pouce cube et quart environ du mélange avait disparu. 
Plusieurs autres expériences analogues démontrerent que 
les lames de platine, lorsqu'elles ont été chauffées, ac- 
quièrent le pouvoir de déterminer la combinaison de loxi- 
gene et de l'hydrogène. 

Il arrivait cependant , de temps à autre, que les lames, 
après avoir été chauffées , ne paraissaient point agir sur 
les gaz oxigène et hydrogène, lors même qu’on les y lais- 
sait, sans les déranger, pendant plusieurs heures. Quelque- 
fois même on observait qu'une lame , qui, après avoir élé 
chauflée jusqu’au rouge, agissait faiblement, cessait com- 
plétement d'agir lorsqu'on la chauffait jusqu’au rouge- 
blanc; et dans d’autres cas, au contraire, une lame , qui, 
après avoir été légèrement chauffée, n’agissait point, de- 
venait agissante lorsqu'on l’exposait à une chaleur plus 
forte. 

Quoique n’agissant pas toujours également bien, quoi- 
que diminuant souvent le pouvoir qu’une lame à ac- 
quis en servant de pôle positif, la chaleur néanmoins 
peut donner la propriété dont il s’agit à une lame de 
platine qui ne la possédait pas auparavant. Ge qui fait 
que quelquefois l'action de la chaleur est incertaine à 
cet égard , c’est que la surface du métal est un peu salie, 
soit par l’effet de quelque substance qui la recouvrait 
déjà et que l’action de la chaleur rend encore plus adhé- 
rente, soit par un dépôt qu'y détermine la flamme elle- 
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même ou l’air environnant. Il arrive souvent, en effet, 
qu’une lame de platine bien polie se ternit après avoir été 
chauffée à la flamme d’une lampe à alcool parle chalumeau, 
comme si un dépôt s'était formé sur sa surface ; cela suffit, 
et même est plus que sufhisant, pour empêcher la lame 
d'exercer l’action singulière qui fait l’objet de notre étude. 
On assure que le platine se combine avec le charbon, et 
il ne serait pas impossible que, pendant que la lame est 
exposée à une forte chaleur, le charbon, ou ses composés 
qui sont présens, déterminassent sur la surface de cette 
lame une combinaison semblable, formant une couche 
très-mince, ce qui suflirait pour empêcher l’action dont 
il s’agit et qui ne peut être exercée que par le platine 
très-pur. 

On essaya ensuite jusqu’à quel point les alcalis et les 
acides pourraient, par leur contact avec le platine, donner 
à ce métal la propriété en question. Des lames de platine 
plongées dans une solution bouillante de potasse caustique, 
puis lavées et placées dans le mélange des deux gaz, dé- 
terminèrent leur combinaison, quoique auparavant elles 
n’eussent pu produire le même effet; il est vrai que quel- 
quefois on n’obtenait pas le même résultat. Cela prove- 
nait probablement de ce que la surface du métal était 
recouverte de quelque impureté que ne pouvait faire dis- 
paraître l’action dissolvante de l’alcali; car les mêmes 
lames, après avoir été frottées avec un peu d’émeri, et 
plongées dans la même solution alcaline, devenaient tout- 
à-fait actives. 

L'action des acides était plus constante et plus com- 
plète. Une lame de platine plongée dans de Pacide ni- 
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trique étendu et en ébullition, puis lavée et placée dans 
un mélange d’oxigène et d'hydrogène , déterminait leur 
combinaison avec beaucoup d'énergie. D’autres lames 
furent plongées dans de l'acide nitrique pur et bouillant, 
pendant un intervalle de temps qui varia d’ane minute 
et demie à quatre minutes; puis elles furent lavées dans 
de Peau distillée; on trouva qu’elles agissaient avec beau- 
coup de force, et qu’elles pouvaient condenser un pouce 
cube et demi de gaz dans l'intervalle de huit à neuf mi- 
nutes, et que le tube devenait très-chaud. 

De l’acide sulfurique fort peut aussi rendre le platine 
trés-actif. Une lame chauffée dans cet acide pendant une 
minute, puis lavée et placée dans un mélange d’oxigène 
et d'hydrogène , agissait aussi fortement sur les gaz que 
lorsqu'elle avait acquis cette propriété en étant mise en 
communication avec le pôle positif de la pile. 

Des lames qui, après avoir été chauffées, ou avoir été 
mises en communication avec la pile dans des solations 
alcalines , étaient sans action, devenaient capables d'en 
exercer une, si on les plongeait pendant une minute ou 
deux, ou pendant un instant seulement , dans l'acide sul- 
furique bouillant et ensuite dans l’eau. Quand les lames, 
après avoir été plongées dans de l'acide sulfurique, étaient 
immédiatement après, exposées à une forte chaleur, elles 
n'exerçaient aucune action, à cause des impuretés que 
l’acide avait déposées sur leur surface. 

Les acides végétaux, tels que l'acétique et le tartari- 
que , n'étaient pas toujours capables de donner au platine 
la propriété en question. Cela dépendait de la nature de 
la substance déposée auparavant sur la surface du mé- 


410 CHIMIE. 


tal, et qui pouvait, tantôt être enlevée, tantôt ne pas l'être, 
par l’action de ces acides. De l'acide sulfurique faible 
était dans le même cas; mais l’action ne manquait jamais 
avec de l'acide sulfurique fort. 

La manière la plus sûre de donner à une lame de platine 
la propriété qui nous occupe, est d’abord de la mettre en 
communication avec le pôle positif, dans un acide très-fort, 
et ensuite la suivante : on la place sur la flamme d’une 
lampe à alcool; quand elle est devenue incandescente, on 
la frotte avec un morceau de potasse caustique, qui, en 
se fondant, recouvre le métal d’une couche alcaline très- 
épaisse, et qui reste à l’état de fusion sur sa surface pen- 
dant une seconde ou deux ; on la plonge ensuite dans 
l'eau pendant quatre ou cinq minutes, pour enlever l’al- 
cali; on la lave, puis on la met pendant une minute en- 
viron dans l'acide sulfurique bouillant ; quand on la re- 
tire de l'acide, on la laisse pendant dix à quinze minutes 
dans l’eau distillée, afin de faire disparaitre les dernières 
traces d'acide. Si, apres lui avoir fait éprouver ces dif- 
férens traitemens, on place la lame de platine dans le 
mélange gazeux, la combinaison commence aussitôt et che- 
mine très-rapidement; le tube s'échauffe, le platine de- 
vient incandescent et le résidu des gaz s’enflamme. On 
peut répéter cette expérience aussi souvent qu’on le veut, 
et produire ainsi, sans le secours d’une pile, l'effet dans 
son maximum d'intensité. 

En substituant à l'acide sulfurique de l’acide acétique 
ou tartarique , on peut aussi donner au platine la même 
propriété et le rendre capable de déterminer lexplosion 
des gaz; mais l'effet est plus sûr et plus puissant avec de 
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l'acide sulfurique fort. En faisant fondre du borax, ou 
un mélange de carbonate de potasse et de soude sur la 
surface de la lame de platine, on trouve, après l'avoir 
bien lavée dans de l’eau, qu’elle a acquis le pouvoir de 
déterminer la combinaison de l’oxigène et de l'hydrogène, 
mais seulement à un faible degré ; tandis qu’elle l’acquiert 
à un très-haut degré, si, après l'avoir lavée, on la plonge 
dans de l’acide sulfurique bouillant. 

. On à fait quelques essais avec d’autres métaux que le 
platine ; l'or et le palladium deviennent capables d'exercer 
l’action dont il s’agit, soit en étant placés au pôle positif 
de la pile, soit en étant plongés dans de l'huile de vi- 
triol bouillante. Lorsque l’on emploie le palladium , il faut 
que l’action de la pile ou de lacide , soit modérée, afin 
que ce métal n'en éprouve pas d’altération. On n'a pas 
pu rendre , ni l'argent , ni le cuivre, capables d'exercer 
la moindre action à la température ordinaire. 

Il ne peut maintenant rester aucun doute que la pro- 
priété de déterminer la combinaison des gaz, que peuvent 
acquérir des masses de platine ou d’autres métaux, lors- 
qu’on les met en communication avec les pôles d’une bat- 
terie voltaïique, ou lorsqu'on nettoye leur surface par des 
procédés chimiques et mécaniques, est exactement la 
‘même que Dôübereiner a découverte en 1823 dans l’é- 
ponge de platine, et qui, dans la même année, a été 
étudiée et soumise à l’expérience avec tant de soins par 
MM. Dulong et Thénard. Ces derniers physiciens citent, 
entr'autres expériences, celle d’un fil de platine fin, 
tourné en hélice, qui, après avoir été plongé dans de l'a- 
cide nitrique, sulfurique ou muriatique, devient incandes- 
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cent, quand on le présente dans Pair devant un jet de gaz 
hydrogène. Ce même effet, je puis maintenant le pro- 
duire à volonté sur des fils et des lames quelconques, en 
les préparant comme je l'ai indiqué plus haut ; et, en se 
servant d’une petite lame de platine courbée dans les 
bords, de manière à avoir très-peu de points de contact 
avec le tube de verre, on perd si peu de chaleur que le 
métal se conduit comme de l'éponge de platine, et qu'il 
n’y a presque plus de chance que l'expérience manque. 

M. Dôbereiner rapporte ce genre d'effet à une action 
électrique. Il considère le platine et l'hydrogène comme 
formant un élément voltaique, dans lequel l’hydrogène 
étant éminemment positif, joue le rôle du zinc des cou- 
ples ordinaires, et par conséquent, comme lui, attire 
l’oxigene avec lequel il se combine. 

Dans les deux notices intéressantes qu'ils ont publiées 
sur ce sujet, MM. Dulong et Thénard ont montré que 
l'élévation de température favorise ce genre d’action, sans 
en altérer la nature , et que le phénomène du fil de platine 
incandescent, dans la lampe aphlogistique de Davy , est le 
même phénomène que celui de l'éponge de platine de Dô- 
bereiner. Îls prouvent que tous les métaux possèdent, à 
un degré plus ou moins grand, la mème propriété, et que 
même elle existe dans d’autres corps, tels que le char- 
bon, la porcelaine , le verre, les cristaux , etc., du 
moins à une température élevée ; et ils attribuent à l’in- 
fluence du verre chauffé l'effet curieux observé par Davy, 
de la combinaison de l’oxigène et de lhydrogène dans 
un tube, à une température inférieure à celle de l'ignition. 
Ils établissent que les liquides ne produisent point le 
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même effet, ou du moins que le mercure ne possède 
pas cette propriété à une température inférieure à celle 
de son point d’ébullition, qu’elle n’est point due à la po- 
rosité des corps, que la même substance varie beaucoup 
dans son action, d’après l’état dans lequel elle se trouve, 
et qu'il est plusieurs autres mélanges gazeux, outre Île 
mélange de l’oxigene et de l'hydrogène, qui peuvent 
éprouver une combinaison par le même procédé, mais 
en élevant un peu la température. Ils présument qu'il 
est probable que l'éponge de platine acquiert la pro- 
priété dont elle est douée, par le contact avec l’acide 
pendant sa réduction, ou par la température à laquelle 
elle est soumise dans cette opération. 

MM. Dulong et Thénard s'expriment avec beaucoup 
de réserve sur la théorie de cette action ; ils la rapprochent 
de la propriété inverse que possèdent certains métaux, de 
décomposer lammoniaque à une température qui ne suf- 
firait pas à elle seule pour opérer cette décomposition, et 
ils remarquent que les métaux les plus propres à pro- 
duire ce dernier genre d'effet, sont précisément ceux qui 
sont le moins aptes à déterminer la combinaison de loxi- 
gène et de l'hydrogène, et inversément. Ils terminent leurs 
recherches en observant qu'il est impossible de rendre 
compte de cette classe de phénomènes par aucune théo- 
rie connue , et que, quoique les effets en soient tout-à- 
fait passagers, comme la plupart de ceux qui tiennent à 
l'électricité , ils est impossible cependant de leur assigner 
une origine électrique qui ne pourrait se concilier avec 
un grand nombre des résultats qu'ils ont obtenus. 

Le Dr. Fusinieri s’est aussi occupé de ce sujet, et a 
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donné une théorie qu'il croit propre à expliquer ces 
phénomènes. (M. Faraday donne sur cette théorie quel- 
ques détails que nous omettons avec d’autant moins de 
regrets que lui-même, sentant qu'il ne peut en faire qu’une 
exposition imparfaite , renvoie ses lecteurs au mémoire 
du Dr. Fusinieri inséré dans le Giornale di Fisica, T. 
VIII, p. 259). 

Ne présumant pas que le problème soit encore résolu, 
je me hasarde à présenter quelques idées, qui me sem- 
blent pouvoir rendre compte de ces effets d’après les prin- 
cipes connus. 

Il faut observer, en ce qui concerne le platine , que 
son action ne peut lenir à aucun état particulier et tran- 
sitoire , soit électrique, soit d’une autre nature, dans le- 
quel ce métal se trouverait ; il suffit, pour n’avoir aucun 
doute à cet égard, de se rappeler toutes les espèces d’ac- 
tions qui peuvent donner à une lame de platine la 
propriété dont nous recherchons la cause. L'expérience 


prouve aussi qu’elle ne dépend pas non plus de l’état de 


porosité , de ténuité ou de densité du métal. La condi- 
tion qui paraît être la seule essentielle , c’est que la sur- 
face soit parfaitement propre et métallique ; il est vrai 
que la forme que l’on donnera au métal et l’état dans lequel 
il se trouvera, pourront influer sur la rapidité et par consé- 
quent sur l'apparence du phénomène, ainsi que sur quel- 
ques circonstances accessoires, telles que l'ignition du 
platine et la combustion des gaz ; mais dans l’état même 
le plus favorable sous ce dernier rapport, si la première 
condition n’est pas remplie, aucun effet ne pourra avoir 
lieu. 
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L'effet dont il est question, est produit évidemment par 
la plupart, si ce n’est par tous les corps-solides, à un fai- 
ble degré, il est vrai, par plusieurs d’entr'eux, mais avec 
beaucoup d’énergie par le platine. Dulong et Thénard, 
ont montré que cette propriété appartient à peu près à tous 
les métaux, ainsi qu'aux terres, au verre, etc. ; il ne peut 
donc être question de lui attribuer une origine électrique. 

Il résulte chez moi, de tous les phénomènes qui se rat- 
tachent à ce sujet, la conviction que les effets dont il 
s’agit sont tout-à-fait secondaires, et qu’ils dépendent des 
conditions naturelles de l’élasticité gazeuse , combinée 
avec l’action d’une force attractive que possèdent plu- 
sieurs corps à un très-haut degré; je veux parler ici de 
cette force attractive qui produit l'adhésion, sans déter- 
miner en même temps de combinaison chimique, mais 
qui peut, sous l'empire de circonstances favorables, telles 
que celles qui ont lieu dans le cas actuel , déterminer la 
combinaison de corps soumis en même temps à son ac- 
tion. Je suis disposé à admettre (et probablement je ne 
suis pas le seul) que, dans l’attraction moléculaire comme 
dans laffinité chimique, la sphère d’action de chaque 
particule s'étend au-delà de celles avec lesquelles elle est 
immédiatement et évidemment unie, et que cette action 
à distance peut produire des effets d’une haute impor- 
tance. Je pense que c’est là la cause déterminante du 
phénomène découvert par Dôbereiner, et de plusieurs 
autres d’une nature analogue (1). 


(1) Nous nous permettrons , dans le reste du mémoire , consacré à 


l'exposition des vues théoriques de l’auteur, d'abréger un peu les 
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Les corps hygrométriques, qui ont la propriété d’atti- 
rer et de condenser la vapeur d’eau, sans se combiner 
chimiquement avec elle, fournissent un exemple de ce 
genre d'attraction. La petite couche d'air, qui reste sou- 
vent adhérente à la surface du verre dans le baromètre 
à mercure , et qu'on ne peut chasser sans difficulté, en 
est un exemple encore plus frappant. Les corps étrangers 
qui agissent dans une solution comme centres de cristal- 
lisation , semblent produire leur effet par une action du 
même genre, car ils exercent sur les particules qui les 
avoisinent, une attraction qui, sans être assez forte pour 
produire une combinaison chimique , est cependant ca- 
pable de les rendre adhérentes à leur surface. Il semble 
résulter de l'examen de plusieurs cas de ce genre d’ac- 
tion, que cette espèce d'attraction tient à la fois de l’at- 
traction moléculaire et de laffinité chimique. 

De tous les corps, les gaz sont ceux que l’on peut s’at- 
tendre à voir manifester le plus facilement quelque action 
mutuelle, quand ils sont sous l'influence de la force at- 
tractive du platine ou de quelque autre corps solide. Les 
liquides, tels que l'eau, l’alcool, etc., sont si denses et 
tellement incompressibles qu’il n’y a pas de chance que 
l'attraction qu’exerce sur eux un corps avec lequel ils 
adhèrent, puisse rapprocher leurs particules les unes des 
autres plus qu'elles ne le sont déjà, d'autant plus qu'en 
général cette attraction les place à une distance du 
corps solide, plus petite que celle qui existe entr'elles. 


détails qu'il donne à cet égard. Nous croyons pouvoir le faire sans 
q 5 


nuire à la clarté et sans rien omettre d'important. (R.) 
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Mais les gaz et les vapeurs sont susceptibles d’éprouver 
de grands changemens dans les distances relatives de leurs 
particules , par l’action des agens extérieurs; et quand ils 
sont en contact immédiat avec le platine, leurs molé- 
cules peuvent s'approcher excessivement de celles du 
métal. Les corps hygrométriques nous en offrent un 
exemple; leur influence suflit pour amener à l’état li- 
quide une vapeur qui ne pourrait se condenser par des 
procédés mécaniques, qu’au moyen d’une compression 
capable de réduire son volume au dixième et même au 
vingtième de ce qu’il était primitivement. 

Une autre considération importante , à laquelle on doit 
avoir égard , et qui n’a pas, je crois, été encore signalée, 
c’est la condition d’élasticité sous laquelle les gaz sont pla- 
cés vis-à-vis d’une surface qui agit sur eux. Nous n’avons 
que des notions très-imparfaites sur la constitution intime 
eten particulier sur l’état des particules des corps solides, 
liquides et gazeux ; mais cependant nous considérons 
toujours l'état gazeux comme dû à la répulsion natu- 
relle des particules ou de leurs atmosphères, chaque par- 
ticule étant considérée comme un petit centre d’une at- 
mosphère de calorique, d'électricité, ou de quelqu’autre 
agent; nous ne sommes donc probablement pas dans l’er- 
reur en considérant l’élasticité comme dépendant d’une ac- 
tion réciproque. Mais cette action mutuelle manque com- 
plétement du côté où les particules gazeuses sont en con- 


tact avec le platine, et nous devons donc a priori nous 


attendre à une diminution, dans cette portion du gaz, 
de la moitié au moins de la force élastique. Or, comme 


Dalton l'a démontré, la force élastique des particules 
Sciences et Arts. Août 1834. Dd 
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d'un gaz n'a aucune action sur celle des particules d’un 
autre gaz, les deux étant l’un à l'égard de l’autre comme 
un espace vide; il n’est pas non plus probable que les 
molécules du platine puissent exercer sur celles d’un fluide 
élastique , une influence semblable à celle qui serait exer- 
cée , les unes sur les autres, par des particules gazeuses de 
même nature. La diminution de moitié que doit éprou- 
ver la force élastique du gaz, dans la partie où ce der- 
nier est en contact avec le métal, me paraît être une 
conséquence nécessaire de la constitution des fluides élas- 
tiques. Un espace rempli d’un gaz ou d’une vapeur d’une 
densité quelconque , est, à l'égard d’un autre fluide élas- 
tique, comme s'il était vide ; c’est ce qui fait que la va- 
peur d’eau se forme aussi facilement dans l'air que dans 
le vide, ses particules pouvant s'approcher à une très- 
petite distance de celles de lair, et n’étant influencées 
que par leur action mutuelle les unes sur les autres. 
Si cette absence d'action existe pour un corps élastique 
à l’écard d’un autre, à plus forte raison existera-t-elle 
pour les particules d’un corps solide à l'égard de celles 
d’un gaz dont elles n’ont point l’élasticité et avec lesquelles 
elles différent tellement sous tous les rapports. De Ja il 
me parait résulter que les molécules de hydrogène ou de 
tout autre gaz ou vapeur, placées dans le voisinage du 
platine, sont, dans leur contact avec ce métal, comme si 
elles étaient à l’état liquide, et par conséquent beaucoup 
plus rapprochées de lui qu’elles ne le sont les unes des au- 
tres, en supposant que le métal n’exerce aucune attraction 
sur elles. 

Une troisième et importante considération , qui prouve 
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l'action mutuelle des gaz, sous l'empire des circonstances 
que nous avons signalées , c’est leur facilité à se mélanger 
parfaitement. Si des corps liquides capables de se combi- 
ner peuvent se mélanger, leur mélange seul, sans autre cir- 
constance déterminante, suffit pour opérer leur combinai- 
son; mais pour des gaz, comme l’oxigèene et l’hydro- 
gène, qui ont une aflinité telle qu'ils s'unissent sous 
l'empire de mille circonstances différentes , la combinai- 
son ne peut avoir lieu par l'effet de leur simple mélange. 
Il est vrai aussi que leurs particules sont dans l’état le plus 
favorable pour se combiner sous l'influence de la pre- 
mière cause déterminante, telle , par exemple, que l’ac- 
tion négative du platine, qui supprime ou diminue leur élas- 
ticité d’un côté , l’action positive du métal qui les con- 
dense sur sa surface par l'effet de sa force attractive , ou 
enfin l'influence de ces deux actions réunies. On a des 
exemples d’une force extérieure capable de déterminer une 
combinaison, dans le fait observé par Sir J. Hall, que 
l'acide carbonique et la chaux peuvent rester unis sous 
l'empire d’une forte pression , même à une température 
à laquelle, sans cette pression, ils seraient séparés, et dans 
la formation de l’hydrate de chlore , qui ne peut avoir 
lieu qu'avec le secours d’une pression sous laquelle le 
composé ne peut subsister à la température ordinaire. 
Ainsi donc les principes que nous- venons d’expo- 
ser, suflisent pour expliquer l’action du platine dans 
la combinaison de l'oxigène et de l'hydrogène. L'in- 
fluence des causes que nous avons indiquées, savoir, 
l'absence de force élastique et l'attraction du métal 
par les gaz, produit sur eux une telle condensation que 
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leur affinité mutuelle peut s'exercer, même à la tempéra- 
turé ordinaire. L'absence de force élastique a le double 
avantage de leur permettre de mieux obéir à la force at- 
tractive du métal , et de les mettre dans un état plus favo- 
rable à leur combinaison mutuelle, en faisant disparaitre 
une partie de la force répulsive qui s’y oppose constam- 
ment. Le résultat de leur combinaison est une produc- 
tion de vapeur d’eau et une élévation de température. 
Mais l'attraction du platine pour l’eau n’est pas plus grande, 
ni même aussi grande que pour les gaz; il en résulte que 
cette vapeur est promptement disséminée dans les gaz; 
une partie nouvelle de ceux-ci vient donc en contact 
avec le platine, se combine et ainsi de suite. Cette sé- 
rie de combinaisons est encore facilitée par la chaleur 
qui est développée, et celle-ci à son tour peut devenir assez 
forte pour produire lignition. 

Il est facile de comprendre d’après ce qui précède, 
pourquoi il faut que le platine soit propre pour que la 
combinaison puisse avoir lieu, et pourquoi par consé- 
quent il n’exerce pas cette action dans les circonstances 
ordinaires ; c’est qu'il ne peut y avoir alors, entre le 
métal et les gaz, ce contact intime nécessaire pour que 
ces derniers éprouvent les effets qui peuvent seuls déter- 
miner leur union chimique. Il est curieux d'observer que 
ce même pouvoir du platine, qui lui donne la propriété 
de déterminer les combinaisons, est la cause qui fait que, 
par la condensation des substances étrangères , sa surface 
est, dans les cas ordinaires, trop sale pour produire son 
effet sur l’oxigène et l'hydrogène. 

La simple exposition à l'air suffit pour que la surface 


à lotte EEE 
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du platine se couvre de quelque impureté qui rende ce 
métal incapable de produire l'effet observé. C’est ce 
qui fait que l'éponge de platine perd souvent sa pro- 
priété, lorsqu'on en a fait long-temps usage ; une sim- 
ple élévation de température est suflisante pour Ja lui 
rendre. 

Il n’est pas de condition plus favorable pour la pro- 
duction du phénomène, que celle dans laquelle se trouve 
le platine que l’on retire par la chaleur, du précipité de 
muriate ammoniacal; sa surface est très-étendue , très- 
pure et éminemment accessible aux gaz qui sont mis en 
contact avec elle; sa surface extérieure préserve l’exté- 
rieure de toute impureté , ainsi que l'ont observé Dulong 
et Thénard; enfin sa structure spongieuse le rend si 
mauvais conducteur de la chaleur que la plus grande 
partie de celle qui est développée par la combinaison des 
premières particules des gaz, est retenue dans l’intérieur 
de la masse et facilite ainsi la combinaison du reste. 

Il nous reste maintenant à parler de quelques anoma- 
lies singulières qu’exercent sur ces phénomènes, non 
plus la nature ou l’état particulier du métal, mais la 
présence de certaines substances mélangées avec les gaz. 
Dans ce qui suit nous désignerons simplement par mé- 
lange explosif le mélange d’un volume d’oxigène et de 
deux d'hydrogène ; nous remarquerons aussi que l’hÿ- 
drogène dont on faisait usage était obtenu par l’action de 
l'acide sulfurique étendu sur le zinc, et l’oxigène, par l’ac- 
tion de la chaleur sur le chlorate de potasse. 

Une forte proportion d’air ordinaire introduite dans le 
mélange explosif n’empêchait point l'action de la lame de 
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platine, lors même qu’elle formait les deux tiers du volume 
gazeux. Au bout de deux heures et demie, tout l’oxigène 
et l'hydrogène s'étaient combinés. Il n’en était pas de 
même du gaz oléfiant ; il suffisait de -L de ce gaz dans le 
mélange, pour arrêter complétement l'influence de la 
lame de platine; au bout de 48 heures elle n’avait en- 
core pu se faire apercevoir. Ce n’était pas que la lame eût 
perdu son pouvoir; car retirée de ce mélange et intro- 
duite dans un autre où il n’y avait point de gaz oléfiant, 
elle déterminait l’explosion des gaz dans sept minutes. 
En plaçant la lame de platine dans un tube renfer- 
mant 49 parties en volume du mélange et une de gaz 
oléfiant, on n'avait pu apercevoir d’action sensible au 
bout de deux heures; mais en examinant l'appareil au 
bout de 24, on trouva le tube brisé en mille pièces. 
Il paraît que l’action, qui d’abord avait été retardée, 
avait fini par avoir lieu et par atteindre son maxi- 
mum d'intensité. Avec 99 volumes du mélange explosif 
et un de gaz oléfiant, une faible action commençait à 
se faire apercevoir au bout de 50 minutes; elle allait 
en augmentant jusqu’à la 8o"€ minute, et devenait alors 
si intense qu’elle se_terminait par une explosion. Cette 
expérience met dans tout son jour l'influence retardatrice 
que possède le gaz oléfiant, même lorsqu'il est en très- 
faible proportion ; influence qui n’altère en rien le pou- 
voir des lames de platine, et qui s’exerce de même sur 
des lames préparées d’une manière quelconque. 

L’oxide de carbone, comparé à lacide carbonique, 
présente aussi une anomalie remarquable; tandis que 
quatre volumes de ce dernier gaz , mélangés avec un vo- 
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lume explosif, n’empêchent nullement la combinaison de 
l'hydrogène et de l’oxigène par l'effet de la lame de pla- 
tine, il suffit de la présence de { d'oxide de carbone dans 
le mélange explosif, pour arrêter complétement Paction 
du métal. En réduisant à - du volume total, la propor- 
tion d’oxide de carbone, la lame de platine finit par agir 
lentement en commençant, mais avec explosion au bout 
de 42 minutes. 

Voici les résultats généraux des essais faits avec diffé- 
rens gaz et vapeurs. L’oxigène , l'hydrogène, l’azote et 
le protoxide d’azote n’empêchent pas l’action du platine 
sur le mélange explosif, lors même qu'ils sont dans une 
proportion telle qu'ils forment les + du volume gazeux; 
ils retardent seulement un peu l’action, à des degrés peu 
différens des uns des autres. 

Nous avons déjà signalé l'influence remarquable du gaz 
oléfiant et de l’oxide de carbone. L'hydrogène sulfuré pré- 
sente un phénomène semblable ; il suffit de la présence 
de + et même de + de ce gaz dans le mélange explosif, 
pour empêcher l’action du platine, qui n’est pas même sen- 
sible après 70 heures. Mais ce qui distingue l'effet né- 
gatif de l’hydrogène sulfuré de celui des deux autres gaz, 
c'est que les lames de platine placées dans le mélange 
gazeux dont il fait partie , ont perdu , lorsqu'on les retire, 
la propriété d’agir sur un mélange pur d’oxigène et d’hy- 
drogène. Des vapeurs de carbure de soufre, d’éther, ou 
du liquide qui résulte de la condensation du gaz de la 
houille, introduites successivement dans le mélange explo- 
sif, ont empêché presque entièrement l’action de la lame 
de platine, sans néanmoins détruire son pouvoir. 
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En se servant d’éponge de platine, et en dirigeant sur 
elle un jet d'hydrogène mélangé en diverses proportions 
avec les différens gaz dont nous venons de parler, on a 
obtenu des résultats parfaitement analogues à ceux qui 
précèdent. Ainsi, tandis que l'éponge de platine entrait 
en ignition sous l'influence d’un jet d’un volume d'hydro- 
gène avec sept d'acide carbonique, elle ne pouvait s’échauf- 
fer par l’action d’un jet d'un volume de gaz oléfiant, ou 
d’oxide de carbone, avec un d'hydrogène. Un mélange 
d'hydrogène et de vapeur, soit d’éther, soit du liquide re- 
tiré du gaz de la houille, détermine l’ignition de l’éponge 
de platine; il ne paraîtrait pas d’après cela que l'influence 
retardatrice des hydrogènes carbonés tienne à la propor- 
tion plus ou moins grande de charbon qu’ils renferment. 

Nous devons encore signaler la propriété singulière de 
l'hydrogène obtenu en faisant passer la vapeur d’eau sur 
du fer rouge. Cet hydrogène mélangé avec l’oxigène, 
non-seulement ne se combine pas par l’action du platine 
et ne fait pas rougir l'éponge de platine, mais même em- 
pêche, par sa présence dans le mélange explosif ordi- 
naire, l’action du métal sur ce mélange. Il est pro- 
bable que c’est à une petite quantité d'oxide de carbone 
qu'il renferme , qu'est due cette propriété négative de 
l'hydrogène retiré de la vapeur d’eau, propriété qu'on ne 
fait point disparaître en lavant beaucoup le gaz eten le 
laissant long-temps exposé sur l’eau. 

Les effets que nous venons de décrire, dépendent-ils 
de quelque action exercée sur les particules du mélange 
explosif, par celles du gaz qu’on y introduit, ou de quel- 
ques modifications temporaires qu'elles feraient éprouver 
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au métal? C'est ce qui ne peut être décidé que par une 
série plus nombreuse d'expériences. 

La théorie que j'ai donnée pour expliquer le phéno- 
mène principal, me paraît suffisante pour donner l'expli- 
cation de tous les effets que nous avons signalés, sans 
qu'il soit nécessaire de recourir à une nouvelle propriété 
de la matière. Si j'y ai insisté avec quelque étendue, c’est 
que je suis convaincu que les actions superficielles de ce 
genre deviendront chaque jour d’une plus grande impor- 
tance dans les théories chimiques et dans la mécanique 
corpusculaire ; dans la combustion ordinaire en particu- 
lier, il est évident qu’une action de ce genre sur la sur- 
face du charbon ou de la flamme, a une grande influence 
sur les combinaisons qui ont lieu (1). 

Il y à plusieurs cas dans lesquels certaines substances, 
telles que l’oxigène et l'hydrogène , produisent, à l’état 
naissant , des effets qu’elles ne sont pas capables de pro- 
duire une fois qu’elles ont pris l’état gazeux ; c’est ce qui 
arrive, par exemple, au moment où ces gaz se déve- 
loppent aux pôles de la pile. L'absence de force élas- 


(1) Un exemple remarquable de l'influence de la force mécanique 
sur l’action chimique, nous est fourni par la non-efflorescence qu'é- 
prouvent certaines substances , quand leurs surfaces sont parfaitement 
nettes , landis qu’elles tombent en efflorescence dès qu'une portion 
de ces surfaces est altérée. Des cristaux de carbonate, de phosphate 
et de sulfate de soude peuvent, quand leur surface est intacte, être 
maintenues pendant plusieurs années sans efflorescence , pourvu 
qu’on les mette à l'abri de toute action extérieure. Mais il n’en est 
plus de même dès qu’une portion de cette surface est entamée ; aus- 


silôt l'efflorescence commence, et gagne tout le cristal. 
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tique dans ce moment les met, par rapport aux par- 
ticules avec lesquelles ils sont en contact, dans la même 
position dans laquelle sont placées les molécules d’oxi- 
gène et d'hydrogène à l'égard de la lame de platine, quand 
sa surface est parfaitement propre. 

Quant à l'influence exercée par la présence des gaz 
étrangers dans le mélange d’oxigène et d'hydrogène, elle 
se lie peut-être, jusqu’à un certain point, avec les phéno- 
mènes singuliers que présentent des substances gazeuses 
dans leur passage au travers de tubes étroits, et dans 
leur diffusion les unes dans les autres. Nous rappelle- 
rons, sous ce dernier rapport , les recherches récentes 
et remarquables de M. Graham et du Dr. Mitchell de Phi- 
ladelphie. Il est probable que si, au lieu de se servir du 
plâtre de Paris, comme substance poreuse à travers la- 
quelle on faisait passer les gaz, ou eût fait usage de 
l'éponge de platine , la diffusion des gaz aurait paru être 
soumise à d’autres lois. 


PHYSIQUE. 


SUR L’ÉLECTRICITÉ ANIMALE ; par M. Charles MaTreucci. 


Quoique depuis bien long-temps on nous parle de 
l'existence de l'électricité des animaux , il faut avouer 
cependant que nous manquons encore d’un fait clair et 
précis qui en constate l'existence. 

Wollaston le premier essaya d’expliquer les sécrétions 
animales à l’aide de l’électro-chimie : en envisageant de 
plus près ce phénomène , j'ai obtenu avec la pile des 
fluides dont la nature chimique était analogue à celle 
des reins, par exemple , et du foie (1). J’ai aussi démon- 
tré la décomposition des sels métalliques mis en circu- 
lation , dans lequel cas les oxides passent dans la bile, 
les acides dans l'urine (2). Mais tout cela n’était pour- 
tant pas démontrer l'existence de l’état électrique des or- 
ganes sécrétoires ; c'était, au contraire, supposer la chose 
démontrée. 

M. Donné, dans un travail présenté à l’Académie des 
Sciences le 27 janvier 1834, est enfin parvenu à démon- 


(1) Annales de Chimie et de Physique. 
(2) Aanali delle Scienze del Regno Lombardo- Veneto. 
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trer l'existence de l’état électrique opposé de la peau et 
de la membrane müqueuse de la bouche ; c’est aussi 
entre l’estomac et le foie de tous les animaux, qu'il a 
trouvé des courans électriques extrêmement énergiques. 
Le fait est hors de doute , et se reproduit toujours dans 
le mème sens et dans le même degré que M. Donné la 
observé. Il est curieux cependant qu'il ait voulu expli- 
quer ces courans par l’action des acides et des alcalis 
qui se séparent par les différens organes. C’est en réflé- 
chissant à la faible alcalinité et acidité des liquides sé- 
crétés, à l'imparfaite conductibilité du plus grand nombre 
des substances organisées , que j'ai douté de la vérité de 
cètte théorie, et que j'ai été plutôt conduit à regarder 
ces substances alcalines et acides comme produites par 
l'état électrique contraire propre des organes sécré- 
toires. Le sens du courant favorisait du reste cette sup- 
position. Mais comme il était possible de décider cela 
par lexpérience , j'ai voulu l'essayer. Le raisonnement 
est simple : si ce courant tient à l’action des acides et 
des alcalis sécrétés, il doit sans doute durer après la mort 
de lanimal , puisque ceux-là ne disparaissent pas. Sur un 
lapin dans lequel, en touchant l'estomac et le foie avec les 
extrémités en platine d’un galvanomètre assez sensible, 
J'avais une déviation de 15° à 20°, j'ai coupé tous les vais- 
seaux sanguins et avec eux les nerfs qui se rendent dans 
l'abdomen , supérieurement au diaphragme. En renouve- 
lant alors l'expérience, la déviation se trouva réduite à 
3° ou 4°; en coupant enfin la tête de l'animal, on cessa 
complétement de lobtenir. Ce n’est qu’en introduisant 
daus la moëlle épinière un fil métallique, et en excitant 
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ainsi de fortes contractions, que j'ai pu quelquefois repro- 
duire passagèrement la déviation. Une mort plus accélé- 
rée était à essayer, et je n'avais pour cela qu’à faire usage 
de l'acide hydro-cyanique. J'ai commencé donc par ob- 
server sur un autre lapin les courans de l'estomac ét du 
foie. Qu’on introduise alors dans l’intérieur de la poitrine 
Pextrémité d’un tube de verre communiquant avec une 
cornue de laquelle l'acide hydro-sulfurique développé est 
obligé de sortir à travers le cyanure de mercure. La mort, 
qui ne se fait pas attendre, est précédée dans ce cas de quel- 
que mouvement convulsif. Le courant se montre et dispa- 
raît; son existence semble liée avec les secousses et pro= 
duite comme par saccades ; il disparaît enfin entièrement 
et il n’est plus possible de l’observer. Inutile de dire que 
j'ai toujours vérifié , après la mort et la cessation des 
courans , l'acidité et l’alcalinité des fluides du foie et de 
l'estomac. Sur un grand nombre de grenouilles j'ai aussi 
vérifié ces résultats. J'ajoute enfin, pour contrépreuve , 
qu'on ne cesse pas d'observer les courans, même après 
avoir fait disparaitre l’acide de l'estomac par un alcali 
quelconque. C’est donc dans la vie et par la vie que ces 
états électriques existent et se produisent. 

Il restait, après cela, à voir par quels organes cette 
électricité parcourait le corps, par lesquels elle se pro- 
duisait. M. Pouillet, dans un mémoire publié depuis 
long-temps dans le Journal de Magendie, annonce n'être 
jamais parvenu à observer des courans électriques, en tou- 
chant les nerfs par les extrémités en platine d’un galva- 
nomètre. M. Nobili a publié avoir observé constamment 
un courant entre les muscles et les nerfs d'une grenouille 
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préparée. Enfin j'ai dernièrement annoncé (1) avoir dé- 
couvert un courant électrique, en liant avec des lames de 
platine communiquant au galvanomètre , les deux extré- 
milés des nerfs pneumogastriques coupés. 

Je ne suis point surpris des résultats obtenus par M. 
Pouillet, ni de n'avoir pu toujours vérifier les résultats 
de M. Nobili, après avoir observé qu'un courant, même 
très-fort, d’une pile de dix couples , qu’on fait passer par 
une grenouille préparée, ne quitte jamais les organes de 
l'animal pour entrer dans le fil du galvanomètre. Que ce 
courant passe par les muscles seulement , par les nerfs. 
ou par les muscles et les nerfs, jamais le galvanomètre 
placé intermédiairement n’en est atteint ; toujours, au 
contraire , la grenouille est fortement excitée. J'ai isolé 
le nerf de la cuisse d’une grenouille, en en coupant toute 
la partie musculaire : le même courant excitant toujours 
les convulsions, n’a jamais quitté le nerf pour passer dans 
le fil du galvanomètre, dont les extrémités touchaient les 
surfaces du muscle coupé. Enfin en laissant intact le 
muscle , j'ai coupé le nerf, et j'en ai lié les extrémités 
autour des lames de platine du galvanomètre : le courant 
électrique de la pile n’excita plus, dans ce cas , que de 
très-faibles convulsions , et une déviation presque insen- 
sible se fit apercevoir dans l'aiguille. Ces résultats s’ob- 
servent, quelle que soit la direction du courant par rap- 
port à la distribution des nerfs. Désappointé alors, j'ai 
dù revenir à mes dernières expériences sur les pneumo- 
gastriques , et c'est en les répétant avec toute la préci- 


(1) Annali del Regro Lombardo- Veneto. 
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sion possible, que j'ai été obligé, malgré moi, de re- 
connaître qu'aucun courant ne se montre dans ces nerfs, 
et que c'est à des causes étrangères qu’on doit l’attribuer 
quelquefois , s’il se présente. 

Des états électriques opposés existent donc dans les 
organes vivans , et c'est à eux qu'avec toute probabilité 
les sécrétions sont dues ; mais aucun moyen connu ne 
nous montre par quels organes ils peuvent se transmettre 
et se produire. Cette électricité nous est cachée par l’or- 
ganisation : c’est dans la torpille qu'il faut chercher ce 
secret ; c’est la une grande découverte à faire. 


Florence, 10 septembre 1834. 


ASTRONOMIE. 


RECUEILS D'OBSERVATIONS ASTRONOMIQUES. 


Nous avons recu dernièrement, pour l'Observatoire de 
Genève, de nouveaux volumes des observations astrono- 
miques faites à Greenwich et à Cambridge, ainsi que la 
première partie des Annales de l'Observatoire de Bruxelles ; 
et nous regrettons de ne pouvoir dire ici que quelques 
mots sur chacune de ces publications. 
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La collection des observations faites à Greenwich , déjà 
si précieuse par sa longue série, par la bonté des instru- 
mens dont cet Observatoire est pourvu, aussi bien que par 
les soins et l’assiduité avec lesquels on y observe, et la 
promptitude avec laquelle on y publie les observations , 
vient de recevoir encore un développement important. On 
ÿ a joint, dans une partie supplémentaire, à partir de l’an- 
née 1830, la réduction des observations , ce qui tend à 
en augmenter considérablement lutilité pratique, en 
fournissant des résultats tout calculés et dont on peut 
faire un usage immédiat pour les diverses déterminations 
astronomiques. Les quatre cahiers in-folio d'observations, 
faites en 1833 par M. Pond et ses six adjoints, sont ac- 
compagnés d’un fascicule à part, renfermant un catalo- 
gue des positions, en ascension droite et en distance po- 
laire, de 1112 étoiles, résultant des observations faites à 
Greenwich de 1816 à 1833, et réduites au 1° janvier 
1830 , en faisant usage, pour les distances polaires, de la 
table de réfractions de Bradley. Ce catalogue est im- 
portant, par la vérification qu'il fournit des positions des 
étoiles qui y sont rapportées, et par la détermination 
plus exacte qu'il procurera, par sa comparaison avec les 
catalogues précédens, des mouvemens propres de quel- 
ques-unes de ces étoiles. Les ascensions droites y sur- 
passent, en moyenne, d'environ trois dixièmes de se- 
conde de temps celles du catalogue de la Société Astro- 
nomique , qui résultent des obervations de Bradley et de 
Piazzi. L’ascension droite de la Polaire , résultant de 1854 
observations faites à Greenwich, excède celle de ce 
même catalogue de onze secondes et demie, tandis que sa 
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distance au pôle , déduite de 2096 observations, ne dif- 
fère que de six dixièmes de seconde de degré de celle 
de ce catalogue. 

Les cahiers supplémentaires, renfermant les réductions 
des observations de Greenwich pour 1830, 1831 et 1832, 
ont déjà paru. On y trouve d’abord quelques détails sur 
les instrumens et sur leur rectification ; puis le résultat 
de chaque observation faite, soit avec la lunette méri- 
dienne de Troughton, de 5 pouces d'ouverture et de 10 
pieds de distance focale, dont le grossissement ordinaire 
est de 170 fois, soit avec les deux cercles muraux de 
Troughton et de Jones, de 6 pieds de diamètre, tant 
par vision directe que par réflexion. Les observations 
diverses des mêmes étoiles, faites avec ces derniers ins- 
trumens, s'accordent en général dans leurs résultats à 
un très-petit nombre de secondes près. Chaque cahier de 
réductions est terminé par un catalogue , en ascension 
droite et en distance polaire, de 2881 étoiles (nombre 
égal à celui des catalogues de Flamsteed et de la Société 
Astronomique } réduit au 1° janvier de l’année dont il 
s’agit, d’après les observations de toute cette année-là. 
On y trouve aussi le résultat des observations du soleil , 
de Ja lune et des planètes , leur comparaison avec les po- 
sitions calculées dans le Nautical Almanac , et la réduc- 
tion des éclipses et occultations observées. On signale, 
au commencement du cahier de réductions pour 1830, 
une singulière différence , d'environ trois dixièmes de se- 
conde de temps, qui existe à peu près constamment , 
entre les instans des passages des astres à la lunette méri- 
dienne , observés par deux des adjoints de l'Observatoire , 
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MM. Taylor et Simms, le premier les observant plus tôt 
que le second de cette quantité. Cette circonstance 
n'est pas nouvelle dans les annales de l'astronomie. Mas- 
kelyne avait eu déjà un adjoint dont les observations de 
passages étaient un peu différentes des siennes, et qui 
avait quitté l'Observatoire à cette occasion. Une petite 
différence constante analogue , entre les observations de 
deux astronomes allemands, a été signalée aussi, à ce que 
nous croyons nous rappeler, par l’un d’entr'eux, dans les 
Astron. Nachrichten. Cela prouve de plus en plus la 
convenance de l’usage adopté dans les recueils des ob- 
servations de Greenwich et de Cambridge, que chacune 
d'elle soit accompagnée du nom de l’astronome qui l'a 
faite. 

Le tome sixième de la collection des observations de 
Cambridee, comprenant celles de lPannée 1833 , faites 
par M. le Prof. Airy et ses deux adjoints, forme un volume 
in-4° de 328 pages, presque double en étendue de ceux 
des années précédentes. Cette augmentation tient à ce 
que ce volume est le premier de ce recueil où l'on ait 
pu insérer des observations faites avec un cercle-mural. 
Le bel instrument de ce genre, de 8 pieds de diamètre, 
que possède maintenant cet Observatoire, y a été monté 
en octobre 1832, et a été divisé par M. Simms, en no- 
vembre de la même année, par la méthode des bissec- 
tions, après avoir été établi sur la face orientale d’un 
fort massif vertical de pierre, dans lequel a été enchassé ho: 
rizontalement l'axe conique creux, de quatre pieds et demi 
de long, qui porte le cercle et qui tourne avec lui. Cet 


instrument, le plus grand de ce genre qui existe, est 
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d’une construction semblable à celle des cercles-muraux 
de Greenwich. Il est divisé sur sa tranche, de cinq en 
cinq minutes de degré ; et six microscopes micrométri- 
ques, fixés sur le massif, servent à faire les lectures des 
arcs verticaux décrits par le cercle et la lunette , à la pré- 
cision des dixièmes de seconde. Les mouvemens doux s’ef- 
fectuent à l’aide de cinq vis de pression, munies de vis 
tangentes, qui agissent immédiatement sur le limbe, et 
dont deux ont été supprimées ensuite pour diminuer le 
frottement. Un écran en bois , composé de trois parties, 
sert à abriter l'instrument des effets de la radiation du 
soleil , dans les observations de cet astre. Deux thermo- 
mètres placés au haut du massif, du côté du nord et du 
sud, indiquent la température de l'air ambiant pour le 
calcul des réfractions, et les volets supérieurs restent 
toujours ouverts pendant les observations, de manière à 
procurer un fort courant d’air sur ces thermomètres. Il 
nous est impossible d'entrer ici dans les détails qui sont 
donnés par M. Airy dans l’introduction de ce volume, au 
sujet de la rectification de l'instrument et de la réduction 
des observations ; nous nous bornerons à dire quelques mots 
sur le résultat de celles-ci. L’instrument ne portant, ni 
niveau, ni fil à plomb, ce sont les observations elles- 
mêmes qui doivent servir à déterminer la position d’un 
point de départ, tel que le zénith ou le pôle, à partir 
duquel on compte les arcs mesurés avec le cercle. 
M. Airy étant parvenu à observer successivement, dans 
un même passage, un astre par vision directe et par ré- 
flexion sur un horizon artificiel de mercure, a pu dé- 
terminer par la moyenne des lectures de ces doubles ob- 
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servations la position du cercle lorsque la lunette est ver- 
ticale. Les déterminations de ce genre, obtenues par des 
astres ou en des jours différens , devraient toujours s’ac- 
corder, du moins à très-peu de chose près : mais cet ac- 
cord na pas été complétement obtenu; il y a eu des 
différences s’élevant à plusieurs secondes, suivant que 
l’astre doublement observé était situé près du zénith, ou 
des points nord et sud, et ces différences ont varié aussi 
d’une manière tout-à-fait irrégulière avec l'époque des 
observations. M. Airy a étudié à fond la division et la fi- 
gure de son cercle, et a trouvé qu’elles ne pouvaient pro- 
duire aucune erreur sensible dans la moyenne des lec- 
tures faites aux six microscopes. La liaison de la lu- 
nette avec le cercle, effectuée ; soit vers le centre, :soit 
aux deux extrémités, est trop forte pour faire craindre 
aucun dérangement, et l'examen du cercle n’a pas donné 
lieu à M. Airy de penser que sa figure changeât, ou 
qu'il y eût aucun effet de flexion. Il est à remarquer, 
cependant, que depuis le commencement de juillet, où 
M. Airy, ayant trouvé que l'objectif de la lunette n'était pas 
parfaitement.contrebalancé , fit appliquer du côté de l'o- 
culaire un anneau de plomb pesant une livre, les dis- 
cordances ont considérablement diminué, en chan- 
geant de loi, et se sont réduites à une fraction de se- 
conde. Il observe’aussi que les cercles de Greenwich et 
du Cap de Bonne-Espérance, examinés à peu près de la 
mème mamère, paraissent en défaut suivant la même 
direction ; etque la petite différence d’obliquité de l'éclip- 
tique , qui existe presque constamment entre les résultats 


des observations faites par les astronomes aux solstices 
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d'été et d'hiver, semble indiquer quelque cause d'erreur 
analogue. Quoi qu'il en soit, M. Airy n'ayant pas pu dans 
ce premier examen parvenir à découvrir aucune loi ana- 
lytique dans les petites discordances de son cercle mural, 
et à en trouver l'explication, a été réduit à se construire, 
d’après l’ensemble des observations, une espèce de loi 
graphique qui représentât ces différences, suivant la dis- 
tance polaire de lastre et l'ordre des dates, en donnant 
à chaque étoile un poids en quelque sorte proportionnel 
au nombre des observations ; et c'est d’après la table ob- 
tenue par ce procédé empirique , qu'il a corrigé ensuite 
chacune de ses observations , avant d’en déduire le ré- 
sultat final. Les nombres contenus dans cette table sont 
compris entre —1”,4 et + 0”,8. Quand on songe que, 
même sur un cercle de huit pieds de diamètre, une se- 
conde de degré ne correspond encore qu'a un 358° de 
ligne , on ne peut beaucoup s'étonner que M. Airy n'ait 
pu obtenir un accord plus complet dans la première an- 
née des observations faites avec son cerele-mural ; et la 
loyauté avec laquelle il livre au pablic des résultats qu'il 
trouve imparfaits, nous parait bien honorable pour son 
caractère. 

L'espace nous manque pour parler ici des observations 
faites avec la lunette méridienne, l’équatorial et les lu- 
nettes mobiles de l'Observatoire de Cambridge, que ren- 
ferme ce volume, ainsi que de leurs résultats, calculés 
tous avec le plus grand soin; et nous devons renvoyer 
nos lecteurs à ce que nous en avons déjà dit dans de pré- 
cédentes occasions (1). M. Airy s'excuse dans sa préface, 


(1) Voy. Bibl. Univ. T. LIT, p. 99; et T. LIT, p. 423. 
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qui porte la date du 7 juillet 1834, du retard de la pu- 
blication de ce volume, produit soit par le surcroît de 
travail que lui a occasionné le cercle-mural, soit par une 
sévère maladie et par divers accidens. Il nous semble dif- 
ficile que les astronomes , qui savent ce qu’il faut de peine 
pour une production de ce genre, n’admirent pas, au 
contraire, que celle-ci ait pu paraître aussi promptement. 

La première partie du tome premier des Annales de 
l'Observatoire de Bruxelles, publiée par M. Quetelet, 
présente un caractère tout différent de celui des deux 
recueils dont nous venons de parler : car tandis que dans 
ceux-ci, il ne se trouve pas d’autres observations météo- 
rologiques que celles nécessaires pour le calcul des ré- 
fractions, ce demi-volume in-4° n’est consacré qu'à ce 
genre d'observations , et ne renferme encore ni observa- 
tions astronomiques , ni même de description de l'Obser- 
vatoire et de ses principaux instrumens. On ne peut certes 
en faire un sujet de reproches au Directeur de cet établis- 
sement, au zèle et au dévouement duquel sa fondation 
est due en très-grande partie, et qui a fait et fait encore 
tout son possible pour qu'il entre promptement en activité. 
Les circonstances où s’est trouvée la Belgique dans ces 
derniers temps, sont la cause principale des difficultés que 
M. Quetelet a rencontrées dans l’exécution de ses projets. 
Le bâtiment de l'Observatoire, dont nous avons annoncé 
l'érection au commencement du Tome XL de ce Recueil, 
était à peine terminé en 1830, lorsqu'il a été occupé, 
dans la journée du 7 septembre, par un parti de volon- 
taires Liégeois, qui s’y est défendu ; il en est résulté des 
dégradations qui n'ont été réparées que long-temps après; 
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et ce n'est qu'en 1832 que M. Quetelet à pu prendre 
possession de l'aile de l'Observatoire qui lui sert de lo- 
gement. L'exécution des grands instrumens et leur expé- 
dition ont éprouvé aussi de grands retards, en sorte qu'à 
l’époque de la publication de ce volume, l'Observatoire 
ne possédait encore que des instrumens météorologiques 
et magnétiques, et un petit nombre de lunettes mobiles 
et d’instrumens astronomiques de médiocre dimension. 
M. Quetelet n’en a pas moins cru convenable de com- 
mencer le plus tôt possible la publication des Annales de 
l'Observatoire ; il a composé ce premier fascicule, 1° d'un 
Mémoire de 72 pages, ayant pour titre : Aperçu lusto- 
rique des observations de météorologie faites en Bel- 
gique jusqu'à ce jour, dont il a inséré un extrait dans 
son Annuaire de l'Observatoire de Bruxelles pour 1834 ; 
2° du recueil complet des observations météorologiques 
faites, en 1833, dans cet Observatoire, à 9 h. du matin, 
midi, 4h. et 9 h. du soir, avec des instrumens d’une 
construction soignée, comparés à ceux de l'Observatoire 
de Paris, et dont les indications ont été rapportées aux 
échelles métrique et centésimale ; 3° d'observations de 
déclinaison, inclinaison et intensité magnétiques, faites 
par M. Quetelet, soit à Bruxelles, soit dans d’autres sta- 
tions en France, en Allemagne, en Suisse, en Italie et 
en Angleterre, où il a transporté une partie de ses ins- 
trumens et a comparé quelquefois ses résultats avec ceux 
obtenus par d’autres physiciens. 

L'exécution typographique de ces Annales est très-soi- 
gnée, et se rapproche bien sous ce rapport de celle des 
deux collections anglaises dont nous venons de parler; 
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on y à adopté aussi une pagination différente pour cha- 
que classe particulière d'observations. L'introduction des 
observations météorologiques etmagnétiques dans ce genre 
de recueil, rous paraît très-avantageuse : car quoiqu’elles 
soient plutôt du ressort de la physique que de l’astrono- 
mie, et qu'elles doivent être, par conséquent, en seconde 
ligne dans un observatoire, elles y sont généralement ad- 
mises; et il suffit de rappeler les travaux de ce genre de 
MM. Cassini, Bouvard et Arago à l'Observatoire de Paris, 
pour faire sentir combien les parties de la science, si cu- 
rieuses , si difficiles etimparfaites encore, auxquelles se rap- 
portent ces observations , ont à gagner par cet usage. Nous 
espérons que M. Quetelet pourra bientôt compléter ce vo- 
lume par une première série d'observations astronomiques. 
Il s’est rendu dernièrement à Paris, pour y aller chercher 
lui-même le grand instrument des passages, muni d’un 
cercle vertical de trois pieds, et dont la lunette a 6 pouces 
d'ouverture et 7 pieds de distance focale, qui a été cons- 
truit pour l'Observatoire de Bruxelles par M. Gambey, et 
qui doit être terminé maintenant. MM. Troughton et Simms 
ont été chargés d'exécuter pour le même observatoire un 
cercle maral de 6 pieds le diamètre, semblable à ceux de 
Greenwich, et un équatorial pareil à celui qu’ils ont cons- 
truit pour l'Observatoire de Cambridge , dont les deux 
cercles ont trois pieds de diamètre, le cercle de décli- 
naison étant situé entre quatre colonnes cylindriques , qui 
s'appuient sur le cercle des heures, et sont placées dans 
la direction des pôles. L'Observatoire de Bruxelles doit 
posséder encore une pendule de Kessels, entr’autres ins- 
trumens à mesurer le temps. Nous faisons des vœux bien 
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sincères pour que M. Quetelet soit promptement en posses- 
sion de ces précieux appareils, et puisse en faire profiter 
la science aussi complétement qu'il le désire lui-même. 


A. GAUTIER. 
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. 
L'oxide de fer nouvel antidote de l'acide arsénique; extrait 
d’une lettre du Dr. BUNSEN à M. Poggendorff, en date de Güttin- 
gen , 1e mai 1834.— Déjà depuis long-temps j'avais été amené à 
reconnaître qu'une solution d’acide arsénique était si complétement 
précipitée par l'hydrate d'oxide de fer bien pur, récemment pré- 
cipité lui même et suspendu dans l’eau, qu'un courant d'hydro- 
gène sulfuré, introduit dans le liquide filtré mélangé d’un peu 
d’acide muriatique , n’y révélait aucune trace d'acide arsénique. 
Je trouvai plus tard, que ce même corps mélangé de quelques 
gouttes d'’ammoniaque, et digéré doucement avec de l'acide arsé- 
nique trituré très-fin , transforme bientôt cette dernière substance 
en un arséniate basique d’oxide de fer insoluble. Une série d’expé- 
riences fondées sur cette observation, me donne la ferme persuasion, 
que ce corps réunit les propriétés les plus favorables, pour servir de 
contrepoison à l'acide arsénique solide et en solution. Le Dr. Ber- 


thold, sur ma demande, a eu dès-lors la bonté de se réunir à moi 
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pour un travail commun , dans le but de soumettre cet objet, dans 
toute son étendue , à un examen plus approfondi. Les résultais de 
cet examen ont beaucoup dépassé notre attente , et nous ont confir- 
mé dans l'opinion que l'hydrate d'oxide de fer est un antidote plus 
efficace contre l'acide arsénique solide ou en solution, que le blanc 
d'œuf ne l’est contre le sublimé. 

De jeunes chiens , qui n'avaient pas encore un pied de haut, aux- 
quels nous administrâmes de 4 à 8 grains d'acide arsénique trituré 
en une fine poudre , et dont nous liâmes ensuite le gosier pour em- 
pécher le vomissement, vécurent plus d’une semaine , sans donner 
le moindre symptôme d’empoisonnement par l'arsenic , ni pendant 
leur vie, ni dans la dissection. Les excrémens , qui étaient très-peu 
abondans , parce que les animaux vivaient sans manger ni boire, 
contenaient presque la totalité du poison à l’état d’arséniate basique 
d’oxide de fer, mais aucune trace d'acide arsénique non décomposé. 

Nous nous sommes convaincus par des expériences sur des ani- 
maux , qu'une dose d'hydrate d’oxide de fer, correspondant à 2 ou 
4 drachmes d’oxide de fer, mélangée avec 16 gouttes d'ammoniaque, 
peut suffire pour convertir, dans l'estomac, 8 à 10 grains d'acide 
arsénique bien pulvérisé , en ce sel insoluble que nous avons 
indiqué. Du reste il est facile de comprendre que , dans un cas d’em- 
poisonnement par l’arsenic, on peut employer ces substances en 
doses beaucoup plus considérables , avec ou sans ammoniaque, en 
boisson ou en lavement, puisque l'hydrate d'oxide de fer, substance 
tout-à-fait insoluble dans l'eau , n’exerce aucune action sur l’orga- 
nisation animale. (Ænnalen der Physik, 1834, N° G.). 


MÉTÉOROLOGIE. 


Observations météorologiques faites à Macao et à Canton. 
Nous trouvons dans le Journal of the Asiatic Society , imprimé à 
Calcutta ( N° 7, juillet 1832), les documens météorologiques sui- 
vans, qui, bien qu'un peu vagues et incomplets , n’en ont pas moins 


de l'intérêt, à cause des stations qu'ils concernent. Les deux pre- 
? I 
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miers tableaux renferment les moyennes thermométriques mensuelles 
de l’année 1831, pour Macao et pour Canton. Celles de Macao 
sont tirées du journal particulier de M. Blettermen , celles de Can- 
ton du journal météorologique du Canton Register. Nous avons 
traduit les indications de l'échelle de Farenheit , dans celles de Réau- 
mur , afin de les rendre comparables avec celles que publie notre 
journal, et nous avons déduit les moyennes générales mensuelles et 
annuelles , sur celles du maximum et du minimum. Du reste les 
quatre indications qu'offrent ces tableaux ne sont pas toutes éga- 
lement nettes et bien choisies ; la seconde est marquée par le mot 
nuit qui est bien vague; les deux dernières le sont par les mots Ze 
plus haut (highest) et le plus bas (lowest) Est-ce de véritables 
maxima et minima recueillis à l’aide d’instrumens construits 
dans ce but ? C'est ce que nous ignorons. La moyenne annuelle est 
16°,73 R. pour Canton , et 18°,50 pour Macao : nous rappellerons 
que celle de Genève est 7°,83. 

Le troisième tableau renferme la quantité d’eau tombée à Ma- 
cao pendant 18 années , savoir de 1812 à 1831 inclusivement, en 
omettant les deux années 1817 et 1818, pour lesquelles apparemment 
les documens manquent. Pour chaque année la quantité d'eau est 
marquée par mois, sauf pour 1815 et 1816, dont on n’a que les 
sommes annuelles. Nous avons réduit les indications en pouces 
français. On voit par les moyennes mensuelles de ce tableau , qu'à 
Canton les mois pluvieux sont mai, juin , septembre , août et juillet ; 
avril et octobre sont moyens; puis les plus secs sont janvier, dé- 
cembre, février et novembre. La moyenne des 18 sommes an- 
nuelles est de 64,64 po. ; la moyenne de Genève est de 28,70 po. 
et celle du Saint-Bernard de 55,47. L'année la plus faible à Canton, 
1816, a été une des plus abondantes en pluie en Europe : et ce- 
pendant la quantité d’eau tombée à Canton cette année là, 45,75 p. 
est plus considérable que celle qu'offre à Genève l’année la plus 
abondante sur les 38 dernières, savoir l'année 1799 , où il tomba 
44,82 po. L'année 1812 offre à Canton l'énorme quantité d'eau de 


110,46 po. 


N° 1.— Moyennes thermom. à Canton. Lat. 23° 12’ N. 


MOYEN. MENS. 


TEMPÉR. |: MAXI- MINI- prises sur, 
MOIS. MIDI. DE LA MUM. MUM. le maximum 
NUIT. et le minim. 


——_— 


Janvier... |414°,22 |4 89,00 |+18°,67 |- 10,33| 4 8°,67 


Février... ,.| 11,11 76 20,44 |+ 2,67 11,56 
Mars..... 17,78 | 12,44 | 929,22 3,56 12,89 
Avril:r #24] 120,00 | 16,00 | 24,00 | 10,22 17,11 
Mar... | 20,44 | 17:78 |. 24,89 | 14,22 19,56 
Juin.....,] 23,56 | 16,89 | 25,78 | 18,67 22,22 
Juillet....] 23,56 | 21,78 | 27,56 | 20,89 24,22 
AOÛ 2. 3 23,56 | 20,44 25,78 | ‘19,17 22,44 
Septembre.| 22,67 | 19,56 | 24,89 | 16,89 20,89 
Octobre...| 20,00 | 16,44 23450. Y1,11 17,32 
Novembre.| 15,56 11,11 21,33 3,56 12,44 


Décembre. | 13,33 8,89 | 16,89 5,78 1599 


Moyennes MOY. GÉNÉR. 
ne #18°,82 |+140,74 |+23°,07 Fio9,ns + 160,73 


a 


N° 2. — Moyennes thermom. à Macao. Lat. 22° 16’. 


MOYEN. MENS. 
APRÈS MAXI- MINI- prises sur 
MOIS. MATIN, | MIDI. MUM. muM. | le maximum 
etle minim. 


Janvier... .|+130,23 |414°,67 | +190,78 |+110,67 | +140,72 


Février... 12,00 |" 12,00 17,33 7,b6 12,44 
Mars IL STE 16,44 20,00 10,22 15,11 
Avril. 4 lr8;220l) r9,0n |: 22567 | .m6;1 18,89 
Mai..:...| 20,00 | 20,44 | 23,56 17:33 20,44 
Hboe-c-1hRan 220000 TI 25,33 18,67 22,00 
Juillét.:../ 23,11 | 24,89 | 26,67 | 21,78 24,22 
Août.....| 22,22 | 923,56 | 925,58 20,89 23,33 
Septembre.| 21,78 | 23,11 | 24,89 | 39,56 22,22 
Octobre. ..| 19,11 20,44 24,00 12,89 18,44 
Novembre.| 14,67 16,00 21:33 TITI IE ATOS 
Décembre..| 13,33 | 14,6% | 16,89 | x1,11 14,00 
Moyennes MOY.GÉNER. 


170,91 |+19°,04 |+22°,19 +14,82 + 180,50 


annuelles. 
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ISESQU'A 1830. 


! F. 

+ ÊMRE, XIXe SIÈCLE, 

11484813. de 1816 à 1830. 

TE ù s : TC 

| F$. TOTAL. HOMMES. | FEMMES. À TOTAL, 
Prop. Prop. Prop. | Prop. | Prop. 

fur des À Survi- | des * Survi- | des Ù Survz- | des À Survi- | des 


vans. morts vans. |rnorts.\ santes. Imorts\A vans. |\morts. 


xnenOrts.Ë 


00 000 1000 
5 à | ARE 
b 7 
33 | 92 944 
27 À À 034 19 ss 25 
04 53 À h 2 18 ÉA 53 
34 À 836 4e 
23 À 8:16 24 
33 | 36 
8 LE 797 50 
36 748 32 
TE Lee 
6 | °22 55 
456 L 65, de 
HA À 618 ; 
bo 586 52 
54 5 53 
555 
133 142 
203 se 221 
Te 
nn.,31| à 
874 7895 
740 2,43 72 
1000 Fe 1000 


é en six sections , désignées par les lettres A, B, etc. — La section À , relative 
ivait plus que 495 à l’âge de cinq ans, 427 à dix ans, etc. ; la seconde colonne 
iposée de la même manière que la précédente. — Les autres sections présentent 


N° 6.— TABLEAU COMPARATIF DE LA MORTALITÉ A GENÈVE, DEPUIS 1561 JUSQU'A 1830. 


A. B. C. D. E. FE 
XVI: SIÈCLE, XVII SIÈCLE, XVIIIe SIÈCLE, XVIIIe SIÈCLE, XIXe SIÈCLE, XIXe SIÈCLE 
de 1561 à 4600. de 1601 à 1700. de 1701 à 1760. de 1761 à 1800. de 1801 à 1813. de 1816 à 1850. 


AGES. —— —_——— 
| TOTAL. HOMMES, ERMMES: TOTAL. HOMMES. FEMMES. TOTAL. HOMMES, - MA û k TOTAL. HOMMES. FEMMES. TOTAL. 
Prop. Prop. . | Prop. ÉSurvi-| Prop. . | Prop. | Prop. . | Prop. .… Prop. : É Prop. Prop. Prop. | Prop. 
Survivans.| des ÉSurvivans.| des ASurvi-| des À van- | des À Survi- | des Survi- | des À Survi- | des À Survi- | des À Surwe- des © Survi- | des Survi- | des À Survi- | des 
morts. Vans. |morts.= tes. [morts] vans. |Imorts.\ vans. |mortsA vantes. morts vans. |morts.\ vans. morts vans. |mnorts. santes. morts vans. morts. 
o 1000 1000 1000 1000 1000 1000 1000 1000 1000 000 
V == 38 2 33 23 - 
Fe 962 89 973 Fa 967 | 7 962 97 13 À 982 980 5: 
1 ms 876 25 | 209 28 À 893 36 À 22° 935 3, | 992 944 2 
3 836 co À 084 68 | 86: 27 À 863 903 58 | 934 920 82 
1 an. 759 Le 824 6 793 72 804 851 889 871 ÿ 
2 702 7 D opt 538 9 À 750 80 19 Las 836 RÉ 
: Ne) NN EC EE) PO sn | 2 83 816 | 24 
= 6 64 68 à 54 À 53 D 7 59 759 38 9 36 
5 97 76 663 : À 627 81 699 6 664 ï 693 759 Ba 811 787 FE 
ë 644 6or 94 | 556 38 À 546 3, | 613 77 À 653 721 58 À 772 748 + 
84 88 À 554 [> 622 Fa 589 je 630 7o1 16 744 7 724 De 
5go 548 N 527 7. 596 je 563 ÿ8 | Got 669 63 D 711 16 692 53 
100 120 0493 | 60567 | 50532 | sg | 567 627 0] pe 7e 
531 48x Ù 463 ko 536 54 bor Ba | 537 587 gs À 645 al 618 ée 
! 439 507 475 5rr 555 613 Ê 586 S 
61e RS SAS MÉTIER ES EP El ECO EE 
. 157 2e 184 329 184 ee 135 dr 157 389 Tr 156 À 03 133 À 6 142 
ES + ? à : à 44 F 4 
L 207 240 213 277 À :3; 289 3 15 230 276 256 273 | 33, 241 Aa SGH Er a 
»0 F4 414 125 444 123 436 S 435 156 435 145 194 424 he 395 219 41o 
7 7 621 700 = 697 6 58 654 DE 671 40,53 63.70 672 80, £t 637 20.31l 647 
de 894 . 891 “7e 886 DT 882 B'96 ces a 8 63 | LE nu) 874 ; 8,95 884 
90 7 1541 63 4,9 Ge 720 GP »9 683 3° 324 703 , 740 39 728 
95 1,60 7 1,37 2,38 de 1:89 873 0,23 1,88 es 2:92| Do 2,43 ur 
00 0,07| 0,40 0,2/ M7 o o 
5 ns : : û ; à ivié ix i désignées par les lettres A, B, etc. — La section À , relative 
r = 4 de L l à gauche , dans laquelle sont marqués divers âges de la vie, depuis o ou la naissance jusqu'à 100 ans, ce Tableau est divié en six sections , d sig p: L s'A, B, et : : 
Rp A A deux loués : dans la DrEibe ,on voit que de 1000 individus qu'on suppose être nés en même temps, il n'y enavait plus que 495 à l’âge de ca ans , 427 à dix ans, etc. ; la seconde colonne 


montre que de o à 5 ans, sur 1000 individus, il en est mort 505 , de 5 à 10 ans, sur 1000 individus , il en est mort 137, etc. — La section B , relative au XVIIe siècle, est disposée de la même manière que la précédente. — Les autres sections présentent 
I e de ; 


des colonnes semblables pour les hommes , pour les femmes et enfin pour les deux sexes réunis. 
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E, DEPUIS 1561 JUSQU’A 1830. 


F. 


XIXe SIÈCLE, 
de 1816 à 1830. 


HOMMES. FEMMES. TOTAL. 
Vie Vie Vie Vie Vie Vie 
ab.| moyen. probab.|moyen. nrobab.|moyen. fprobab.|noyen. 


43,79 
50,80 
51,54 


5o,26| 43,750 47,21 | 41,78 
54,54| 48,134 52,58 | 46,86 
54,85 | 48,82] 53,45 | 47,86 
51,63 54,90 | 48,97 | 53,36 | 48,02 
,69| 46,684 55,r1 54,40 | 48,b0Ï 52,80 | 47,74 
»31| 4417 47,97 | 44:07 À 5o,67| 45,984 49,66 | 45,12 
| 1376 40,24 À 46,62| 42,618 45,47 | 41,53 
72| 37:55 À 40,17 | 37,01 À 42,63 39,448 41,54 | 38,33 
,26| 34:69 À 36,71 | 34,35 38,60 | 36,254 37,77 | 35,39 
,45| 31:49 À 33,02 | 31,49 34,67 | 33,008 33,97 | 32,33 
,58| 28:14 À 29,22 | 28,16 £ 30,60| 29,61 À 30,00 | 28,97 
,94| 23:38 À 25,17 | 24,62 26,52| 26,137 25,94 | 25,46 
16! 17258 17,72 | 18,18 19,13| 19,29) 18,47 | 18,80 
58| 1202 À 11,54 | 12,37 À 12,46| 13,03, 12,08 | 12,75 
1,23 fees 6,94| 7898 7,29| 8,468 7,14] 8,22 

»33 3,74 752 4,20 4,98 4,01 4,83 
},17 3061 2,25| 3,4 2,6410:3,351..2,56 1 359 


k77| 2,001 2,50! 2,62 2,50 5,368) 2201 a 


vie probable; dans la deuxième ; la vie moyenne. Ces vies sont | 
emière colonne , intitulée AGEs. — Les sections B et C sont dis- 
pour les deux sexes réunis. 


N° 7.— TABLE 
AU COMPARATIF DE LA VIE PROBABLE ET DE LA VIE MOYENNE A GENÈVE, DEPUIS 1561 JUSQU'A 1830. 


A. 
XVIe 
SIÈCLE, 
de 
1561 à 1600. 


B. 
XVIIe 
SIÈCLE, 
de 
1601 à 1700. 


C. 
XVIITe 
SIÈCLE, 
de 
1704 à 1760. 


D. 


XVIIIe SIÈCLE, 
de 1761 à 4800. 


E. F. 


XIXe SIECLE, 


XIX* SIÈCLE, 
de 1801 à 1813. 


de 1816 à 1830, 


| nn — 
TOTAL. TOTAL. s 
‘ 2! 0 NES FEMMES. TOTAL. HOMMES. FEMMES. TOTAL. TOMMES. FEMMES. TOTAL. 
7 Vie Vie Vie Ve - ».. r.. ., r.. - | : 4 J | Fe | - # 
probab. moy. fprobab A se ds “5 # fe | _. Pie Wie Wie Vie Vie | Vie Vie Vie Vie Vie Vin Vie 
°{P L y « | 10y: -|moyen.fprobab.| moyen probab (moyen. probab.| moyen. Rprobab. moyen >robab.| moyen. »yrobab. moyen. orobab.|moyen. fprobab. moyen, 
4,88 18,01 fx 1,61 | 22,86 31,79 30,27 36,05| 35,65 40,68 | 38,00 À 43,79 | 39.55 È 50,26! 43,75 4721 | 41,78 
36,97 48,48| 42,40 4919! 44,64 À 50,80 | 45,37 À 54541 48,131 52,58 | 46,86 
43,138 50,48 44524 50,28 | 46,35 À 51,54 46,70 € 54,85! 48,421 53,45 | 47,86 
ka,og 51,23| 45,22 50,30 | 47,05 51,63! 4687 À 5490! 4897 À 53,36 &B où 
2729 1297 51,29| 45,70 46,684 51,11! 46,69 À 54,40! 48,00! 52,80 47:74 
‘ie ee Enr dir D'énigg | ého7 L'Sobr| 5,9 466 | 46,12 
; 19 ,22| 40 4o,70 25| Lo,24 6,62! 42,618 45,47 | 41,5: 
21,83 |25,28 30,66 35,00! 4r21| 37 | our 3755 À Lou | 3no1 À 42,63] 3o44 | 41,54 | 38,33 
32,258 37,30| 3 | 35,36 34:69 À 36,71 | 34,35 À 38,60! 36,251 37,77 | 35,3 
RE A rall ; Es + ar FU + es] 2 177 1 
19,10 |21,40 25,85 190 33,43 30,46 29:29 33,22 31:49 33,02! 31,498 34,67] 33,00 33,97 | 32,33 
; 25,71 29,46 27,05 25,63 | 30,15 28,14 29,22! 28,10 30,50! 29,61 T 30,00 | 28,97 
î 7:03 18,80 21,24 2283 29,74 24,06 22,31 24,24 23:38 25,17 | 24,62 À 26,52! 2b,13 25,94 | 25,46 
13,14 |14,81 6,56 16,968 18,09 j 16,358 18,01 | 5 17:25 17,72 | 18,18 19,13| 19,29 107 18,80 
9:53 |11,40 2,27 À 12,04 11,79 11,370 12,20 12020 11,54 | 12,37 0 12,46! 19,031 12,08 | 12,95 
pe 8,45 49 8,37 165 744 784 6,94 7:89 7:29| 8,468 7,14 8,22 
,22 6,96 49 5ba 66 5,04 533 3,74 4,59 4,20 4,98 4,01 4,83 
3,58 3,71 2,25 3,06 2,25! 3,40 2,64 3,95 2,58 3,39 
2261 3,00 3,00 2,007 2,50| 2,621 2,50! 2,36) 2,50| 2,4b 


OBSERVATION. — La section A, relative aux {0 dernières années du seizième siècle , se compose de deux colonnes : dans la première’, se trouve la vie probable ; 


dans la deuxième 


F PRE . . . Ô : n " le Te ê 
posées comme la précédente. — Les trois autres sections contiennent la vie probable et la vie moyenne pour les hommes, pour les femmes et enfin pour les deux sexes réunis. 


, la vie moyenne, Ces vies sont 
exprimées en années et fractions décimales d'années ; elles ont été calculées pour les deux sexes réunis, et correspondent aux époques indiquées dans la premiere colonne , intitulée AeS. — Les sections B et C sont dis 


TABLEAU DES OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES 


Faites à GENÈVE, auprès du Pont des Tranchées; 406,91 mètres, soit 208,77 toises au-dessus du niveau de la mer. 
Latitude 46°. 12’. Longitude, 15°. 16” de temps, soit 3°,/g', à l’orient de l'Observatoire de Paris. 


AOÛT 1924. 


2 : s a : 
Ë BAROMETRE THERMOMETRE HYGROMETRE & ë ÉTAT 
2 : : ET TRN " à 
Ê réduit à la température de 10° R. en 80 parties. à cheveu. 72 VENTS. D'U..CIL'E L: 
ê BE 
ë a h. du mat. Midi. 3h.aprèsm. # gh.dum.| Midi. 3h.ap.m.| Minim. | Maxim. fo h. m. Midi. 3h. ° foh. m. | Midi. 3h. f9.h.dum. idi. 3 h. 
È — ——— | — =. ai La : —— — | — — | ——| — 
pou: li iz. | :, lig. sei c. lig. seiz. À deg. dix. | deg. dix. deg. dix. | dix. deg dix deg. grés. | degrés.| degrés. fl 
È pouc. lig. se1z. pouc. lig. seiz. pouc- 19 seiz. (| Le, EU L] deg. dix. X. 9° 9 Al 2 2) É H 4 
É 26. 9. 2 | 26. 8. ro | 26. 7: 15 +16, © | +20, o |£1g, 5 |+1r, 8 |+21, 0 8 79 ü2 os. À N.N.E. | N:N.E. | nn. | couvert | sol. nua.| sol. nua. 
Ë 9. 3 Dre 5. G h 17, © 18, D 20, 2 11, D 29702 4 74 1 s.0. CAL. CAL. a nua. ne nua. ES 
x 1 " 7 5 f le) f CAL NE. N.N.E sol. nua.| sol. nuu.| Sol. nua. 
Ë HeUx 8. Corn lei NAT 17, 8 11, 6 20, 9 9 #4 4 À ROS. : s 
Oo a 9 D 10 £a] 16! 0 19, 5 “a 5 8 21, © 9° 72 78 À can. | 6.5.0. | n.x.x. | sol. nua.| sol. nua.| sol. nua. 
ua F : ; 2 
10. 10 10. 12 + 10. 19 7 2 19, 2 19, © : o 21, O dr 74 72 À : nos. À N.N.E. | N. NE. sol. nua.| sol. nua.| sol. nua. 
II. 2 11. ï 11, © 16, Q A 2 20, 2 LE 5 22, 3 JE 71 70 ROs. | O.N.0. | so. 0.5.0. | convert | sol. nua.| couvert 
D © à : 2 : > à sol, nua. 
27 00 31 127..0.—. 0 TRIO TOO 22, 6 20, 9 cu 4 23, 44] 5 64 09 Ros. | CAL. 0.5.0. | 5.0. sol. nua. sol. nua, à n 
Re EN Te ei] tre 22, O DL PVO 23, b ro) 72 65 ros. | 5.0. s.0. s.0, clair | clair sol. nua. 
r- de Le sn RE 18 d 2ère 21 7 4 68 caz, | 0.5.0. | 0.5.0. À sol. nuà.| sol. nua.| sol. nua. 
26. 15. 2 ONE: + 11. 12 À 17: 7 » 20, 2 13, 8 » 0 / 7+ 
Nil ; Un 15, D 18, oO SG H 19, G d7 80 72 Ros.| N. NN.E, | NN.E. | sol. nua.| sol. nua.| sol. nua. 
D. . 2 L H Ci Q 
Re LOU 2D- TT 9 ? % 9 7 à 83 / NNE. | NE NE. sol. nua.| sol. nua.| sol. nua. 
D MALO) + at. 6 de Fe oE ÉD den 2 9, © mer 83 LE 7 che | ES a clair Jai sol, nua 
5 5, D 8, 6 CO Ros. | NN4E. | N.NE. | N.NE. clair . : 
7. ©. o à L + II. 12 10, » 10, 20, 2 /, 21, # 77 7x : | 
215 à Font 3 3 DA 9» + 24, 8 6 A 6: ROS AIS: NN.E. | 0.5.0. À Sol. nua.! sol. nua.| sol. nua. 
PACDN EEE 103 NS 6: 2 M ONMESES RG) La © 19 23, 6 10, O eu 9 7 PA "| 5 1 1 
8 10 . g:+ 17 20, O 19; [A 21, 3 g 22209 M7 80 7o À Ros. | NAN.E. | N.N.E. | N.N.E. | SOl. nua.{ sol, nua.} Sol. nua. 
SRE Ë LE a] lien 20, # ds In où, 5 À 62 7 mx Ros. | NE. NE. N.N.E, | sol. nua.| clair sol. nua. 
10. 6 10. 5 EN de de 8 Aa 3 n° Ch? RCA | EE 72 70 os. | nn. | mener. | NE, | clair sol. nua.| sol. nua. 
He + 4 2 4 2 L DE 9 # à 8 NE. | ner. | NN. | sol. nua.| sol. nua.| sol. nua. 
É 10 Di Lo), 0//: 15, 3 20, O 3 8 NO) 7 7: 0 ROS.] N.N. 
“hrs do 8. 15 16, 4 23, o 19 2e! 25, o À 69 66 ROS. | NE. NE. | N.N.E. | sol. nua.| so], nua.| sol. nua. 
à 13 L Habe . oÙ 18,3 19, 2 A È Un 23, o | 70 77 68 NE, | mNee. | NN.E. | sol. nua.| sol. nua.| sol. nua. 
à ‘8 8 : à. 5 15, 6 18, à +. 2 ñ 22, o À 99 68 -6 À |} car. NNE, | N.N.E. | pluie couvert | couvert 
b 2 23 ! ! 
9° = 78 5 4 5 ne) 14, 4 17, O 8 &s Î s.0. 5.0. s.s.0. | pluie pluie couvert 
CENTAINES IN ONE AC] te 15, 16, 5 19,,D 7 97 9 L Re | 
102 16, 2 8, 2 Ë 21,00 0] 75 6 ROS. | CAL. NN.E. | N.N.E. | Sol. nua:| sol, nua.| sol. nua. 
22 10. 10 Lo 7 | Fa SE 15, à 19, D 10, © LU 7 Te sl ls PS || 018.0: 1eeol. nus: fl cer na 
Er n do (S) ra Ë mo à 19) : 20),7 11,4 ns É rl È 7 0 5.0. | 0.1.0. | n.0. | pluie sol. nua | pluie 
2e 9:07) +0 199 5: 4 4 ne Ep 5 He 13, 0 16. rs 38 93 J À 5.0. EsÆ. | Nue. | sol. nua.| sol, nua.| sol. nua. 
25 AUI0, 18 - ITS 8 + JO. À 12,7 19, 16, o 6, 1 $° ER rs 7° D NE |NS:0. pluie couvert | pluie 
2600 5 | RON SELS Al Ps 11, 6 14, © 14, 2 Hop nee +8 6 È ENE. | 5.0. ! so. pluie sol. pl. | sol. nua. 
2= z 7 1 . 7: 8 . . 6 13, 2 13, ; Th, 7 11, 6 mn o Je 9 6 nos | s.S.0. | s:5.0. 0.5.0. sol. nua.| sol. nua.l sol. nua. 
28 Îz27. ©. 6 (27. 0: 9 2 o : 14, Oo 15, è 17 2 8, o 10, 7 1e 7L 2 lee le me à CU A RE ae 
2 . 
29 00, 61126: 11:21] 207 T0 14, D 16, 18, u 6, 7 DEN & 7è L Ros. | NE. nN.E. | N.N.E, | sol. nua.| couvert } sol. nua. 
À É 
6 en Gr 2 | SONT 15, 6 17, © 18, 8, o 20, 7 1 7 £ Eu line G. couvert | sol. nua.| couvert 
FIN OS NOM: 2 | ro 2 || rr, SUR ro, 0882 66 7 F1 VC LE Re M 


26. 10.9,8: 


F Vents septentrion. (b2 
26.10. 7,65 |26. 10. 4,58 Ê4 16,90 | +18,45 j+ 1925 | + 10,50 | +20,81 À 83,10 | 76,71 | 73 06 Vp1.43,97 |21n. E PRE à 1 
EE ———ZEpZEZEZEZE 


TABLEAU DES OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES 


A ? . x ps 
Faites au COUVENT DU GRAND ST. BERNARD, élevé de 2491 mètres, soit 1278 toises au-dessus de la mer, aux mêmes heures que celles qu’on fait à GENÈVE. 


JUILLET T 1834. 


> 5 
ele BAROMÈTRE HYGROMÈTRE 8 &- À 
5 à 2 2 lnébuir À LA TEMPÉRATURE DE 100 RÉAUM. THERMOMÈTRE EN 80 PARTIES. À CHEVEU. RSS NE 5 ë VENT ÉTAT DU CIEL 
AE a CCG CT) Re ee © 
= ER TT  — à RE A 
a 9 b. du mat. Midi. 3 b. ap. rm. À 9 h. du m. Midi. 3b.ap.m.| Minim. Maxim. f gh.m.| Midi. 3.h. * Hohb. m.{ Midi. 3h. Noh.dum. Midi. 3 b. ap.m. 
= | — LE pe ee Re) EC nn ne | ———— = 
pouc. lig. dix. | pouc.lig. dix.|pouc. lig. dix. À deg. dix. | deg. dix. | deg. dix. | deg. dix. | dix. deg. Î degrés.| degrés | degrés | 
x RAR x,0 HAUT) 21. 0;7 + 10, 3 |£rr, 8 |Er2, 3 | # 13, 3 |+13, 8 82. 81 86 sie NE; 5.0. s.0. sol. nua.| sol. nua.| sol. nua. 
2 0,3 OC: 01 7, 4 9, © 5} © 4, 8 9, 7 86 84 85 == }rr0; s.0. | s.0. sol. nua.| sol. nua.| sol. nua. 
5) 0,1 0,4 1,4 SA b, 2 5, o 2, 2 5, 8 g1 93 94 pluie Glil——{ s0. S:0:  INSI0: pluie sol. nua.| sol. nua.i 
7: mL 1,3 1,3 5, 2 6, 2 6, o 2, o 6, 5 o 89 go ==} :5.0. s.0. s.0. sol. nua.| sol. nua.| sol. nua. 
5 1,5 1,6 12D 6, 2 7, 4 6, 7 2, 1 9 2 88 84 07 1 pol——] 5.0. s.0. s.0. sol. nua.| sol. nua.| pluie 
@ 6 1,3 1,2 1,0 9, # 9, © 8, 9 2, Oo 10,13 84. 82 o2 = |) 50. 5.0. N.E. sol. nua.| couvert | sol. nua. 
7 0,7 à 0,1 0,9 4, 5 6, 5 7; © 0, 8 Ta 2 90 85 85 LS D UNE, N.E. N.E. sol. nua.| sul. nua.| sol. nua, 
8 1,2 1,2 1,2 8, 8 9, 9; 3 3, 5 12, 6 85 83 80 et RUN. NE. N.E. sol. nua.| sol: nua.| sol. nua. 
9 1,1 0;9 0,9 71 2 6, 71 o, 5 3, 4 7 4 go 85 85 — —ÀÙ NE. NE ! NE. sol. nua. brouil. brouil. 
10 0,8 1,0 14 GE op) 6, r 7; © 0, 8 8, 4 86 : 85 83 | | he NE. NE, serein serein serein 
| 11 1,9 1,8 1,9 9, 6 11, O 10, o 3, 7 1219 84 82 81 |} 115.0. NE. NE. sol, nua.| Sol. nua.| sol, nua. 
| 12 2,1 2,1 2,0 8, 9 11, 2 12, 8 5, o 13, 2 82 80 81 | | so: "lus0. sol, nua.l sol. nua.| sol. nua. 
IBNIRS 2,1 2,1 2,1 9; 11, 4 13, o 6,2 13, 2 85 83 82 il) 50: 5.0. | s.0. sol. nua.| sol. nua.! sol nua. 
1/4 2,1 2,1 2,1 ô, I 10, 2 10, o 7) 2 11, 6 85 84 84. a —!Ù de. NE. | NE. brouil. sol. nua: sol. nua. 
15 1,9 2,2 Dy) 6, 3 8, 2 8, o 3, 5 8, 6 92 89 87 | | NE NE. sol. nua.| serein serein 
16 2,9 2,4 2,4. 10, 3 10, 8 10, 3 b, 2 11, 8 84 80 7 NE: NE. NE. serein serein serein 
17 3,2 2,4 1,4 , 5 TI 11, 8 5, 4)! 12,16 81 80 80 +; 200. NE. | NE. sol. nua.| sol. nua.| sol. nua. 
18 2,1 2,0 1,8 à o 10, 7 2 5, 7 pe) 86 82 89 | | GE 5.0. s.0. sol. nua.| sol. nua.| brouil. 
19 1,1 1,2 1,3 7» 9 9, 7 9; 9 4, 8 10, O 90 88 86 0. s.0. s.0. brouil. couvert | couvert 
20 0,7 0,7 00 11, O 10, 10, 2 4, 6 11, 8 EYA 84 83 0, s.0. 8.0. serein sol. nua.| sol. nua. 
21 À 20. 11,6 20. 11,7 20. 11,8 5x 5, 5 7 © 4, 2 7, 6 90 90 90 3 —Ù s.0. s.0, s.0. brouil, | pluie pluie 
22 | . 11,8 11; + 11,7 6, 8 % 2 D 0 2, à 9, 4 86 84 84. — NE. NE. N.E. sol. nua.| sol. nua.| brouil. 
23 11,7 11,7 11,7 25 Ep WA Se Hp 6, 2 95 2 o = — NE. NE. NE. brouil. | sol. nua.| sol. nua. 
CYAN) DOTE : 21. 0,2 21. O2 8, o 4 L 4 1, 7 8, 5 85 de 5 c'e NE. N.E. N.E. sol. nua.| sol. nua.| sol. nua. 
25 0,4 0 0,2 4, o 73 3 , D 310 TÉL) 94 89 89 o li. s.0. s.0. s.0. brouil. | sol. nua.! pluie 
26 À 20. 11,5 20. 11,4 20. 11,1 2, 3 3, 8 3, 2 1, 6 3, 6 93 4 92 5 5.0. 5.0. 5.0. neige pluie couvert 
27 11,6 . 10,6 10,8 5,5 73 © g 5 2, 4 3 D 90 8 86 en s.0. s.0. s.0. sol. nua.| sol, nua.| sol. nua. 
ç |28 À 21. 0, 21. 0,8 21 1,0 4, 4 4.9 ; © 2, 5 BRU f) 90 92 ll 5.0. 5.0. s.0. brouil. | pluie couvert 
249) 1:9 137 207 5, 6 8, o 8, o 3, 7 8, 5 88 87 86 — s.0. s.0. 5.0. couvert | sol. nua.{ couvert 
30 3,2 1,0 0,9 6, 5 8, 9 8, 1 4, 2 9, © 90 85 86 = 5.0. s.0. so. sol. nua.l sol. nua.| couvert 
31 À 20. 11,6 20. I1,3 20. 11,1 4, 8 6, 3 6, 5 4, 7 © 90 88 86 ===) 8.0: s.0. s.0. brouil. | sol. nua.| sol. nua. 
RS — A mes ml fi ecd 4 pa) pormeeeeg || CREER) ©" 
{ Moyennes} 21. 0,95 | 21. 0,96 | 21. 0,92 À + 6,85 | + 8,25 |+ 8,07 | + 3,46 | + 9,27 87,77 | 85,6: | 85,65 [Eau 6 po. Vents méridion... 36 


j Vents septentrion. 57 
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